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XLn  publiant  cette  seconde  année  du 
!  I^ouveau  Caveau ,  l'Editeur  doit  se  fé- 
iliciter  du  succès  qu'a  obtenu,  danslapre- 
I  mière  ,  l'appel  à  la  gaieté  française  ,  qu'il 
avait  adressé  à  nos  Chansonniers.  Il  se 
plait  à  répéter  ici  que  ïe  Nouveau  Caveau^ 
n'ayant  rien  d'exclusif,  admet ,  avec  un 
égal  empressement ,  à  l'exemple  de  Fan- 
"cien  AlmanacTi  des  Muses  ^  les  pièces 
des  Auteurs  dont  la  réputation  est  faite  ^ 
celles  des  Membres  de  nos  joyeuses  So- 
ciétés Epicuriennes ,  et  les  heureux  essais 
de  nos  jeunes  Troubadours  de  Paris  et  des 
départemens. 

Chansons  morales,  grivoises  ,  philoso- 
phiques j  badines ,  bachiques ,  épigramma- 
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liques ,  etc. ,  tout  est  également  accueil] 
dans  ce  Caveau ,  dont  la  porte  ne  st 
ferme  que  pour  les  productions  trop  fai- 
Lies,  ou  pour  celles  dont  la  gaze  trop  trans- 
parente ne  permettrait  pas  de  les  pro- 
duire au  grand  jour. 

Le  Nouveau  Caveau  continuera  de  pa- 
raître tous  les  ans  du  i".  au  1 5  novembre. 
Les  chansons  que  l'on  désire  y  faire  insérer, 
doivent  être  adressées  avant  le  i®'.  octo- 
hre  ,  franches  de  port ,  et  sur  des  feuilles 
séparées,  à  l'Editeur,  ]M.  Ourr-T,  Homme 
de  Lettres,  rue  de  la  Monnaie,  n^^  ii, 
à  Paris. 

Le  grand  nombre  de  pièces  que  l'Editeur 
a  reçues  Ta  obligé  d'en  réserver  une  par- 
tie pour  le  prochain  volume. 


LE 

NOUVEAU  CAVEAU. 

APPEL  AUX  FRANÇAIS. 

Air  de  la  tt-eille  de  sincérité. 

A   EUPLE  fraucais,  la  politique 
T'a  jusqu'ici  trop  attristé; 
Rappelle  ta  légèreté , 
Ton  antique 
Joyeiiseté. 

Souvieus-toi  de  ce  temps  aimable 

Où ,  libre  de  soins  importans  , 

Entre  le  boudoir  et  la  table 

Tu  partageais  tous  tes  instans.  {bis.) 

Oubliait-on  alors  en  France 

Un  banquet  pour  un  tribunal, 

Un  concert  pour  une  séance, 

Un  billet  doux  pour  un  journal  ? 

Peuple  français,  etc. 

Tes  hauts  faits ,  ta  noble  vaillance  , 

Assez  lon<j;-tcmps  ontattosté 

Que  ta  patrie  était  la  France j 

Atteste- le  par  ta  gaîté.  (bis.) 


c   ^  ) 
Qu^eufin  IMoiTius  de  son  cnipire 
Fietrduve  eu  toi  le  vieil  aivJj 
Et  souge  bien  que  no  pas  rire 
C'esl  n'être  Français  qu'à  demi. 
Peuple  français ,  etc. 

A  jouir  quand  tout  le  convie  ^ 
Quand  le  plaisir  te  tend  les  bras, 
Insensé ,  tu  passes  ta  vie 
A  savoir  comment  tu  vivras.  (bis.) 

Gesse  tes  plaintes  impuissantes.... 
pourquoi  perdre  en  vceux  superflus  , 
Su  peines  toujours  renaissantes 
Des  jours  qui  ne  renaîtront  plus  ? 
Peuple  français ,  etc. 

Oa'as-tu  fait  de  ce  gai  délire 
Ou'eîi"^iait ton  so;nl:re  voisin? 
ll^prends  tes  grelots  et  ta  lyre  , 
Cliantc  le  myrte  et  le  raisin.  (bis.) 

Fidèle  appui  de  la  couronne  , 

Obéis  gaîmeut  à  ses  lois , 

Et  bois  5  quand  vient  le  jus  d'automne, 

Au  pays  à  qui  tu  le  dois. 

Peuple  français  j  etc. 

Heureux  ,  tant  que  tu  fus  frivole  , 
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An  gi'é  de  Neptune  et  d'EoIe, 

Le  vaisseau  de  l'état  floiter.  {bis.) 

Et,  tandis  qu'un  pilote  liabile 

Te  (léfertdid  des  coups  du  sort, 

Contente- toi ,  sage  et  tranquille, 

De  mener  ta  Joarque  à  bon  port. 

Peuple  français ,  etc. 

La  beauté  fidèle  ou  légère 

Sut  toujours  enflammer  tes  sens; 

Le  bon  vin  sut  toujours  te  plaire, 

Toujours  la  gloire  eut  ton  encens.       {bis.) 

Chaque  année  offre  à  ton  ivresse 

Treilles  ,  lauriers  ,  myrtes  ,  appas. 

Sous  un  ciel  qui  te  rit  sans  cesse, 

Pourquoi  donc  ne  rirais-tu  pas? 

Peuple  français ,  la  politique 

T'a  jusqu'ici  trop  attristé  j 

Rappelle  ta  légèreté, 


Ton  antique 
Joyeuseté. 


M.  DÉ6AUGIERS. 


(4) 
LES  ROTURIERS  CÉLÈBRES, 

CHANSON  HISTORIQUE* 

Air  !  Mon  sjrsîème  est  d'aimer  le  bon  'vin. 

X-iA  roture  est  digne  de  mépris  j 
La  naissance 
Donne  la  science  ; 
Quand  on  est  né  duc  ,  comte  ou  marquis  y 
On  sait  tout  sans  avoir  rien  appris. 

Le  Pinde  obéit  aux  lois  à^ Horace , 
Juscjxi'à  nous  sa  gloire  a  tout  franchij 
Faut-il  que  le  maître  du  Parnasse 
Ait  reçu  le  jour  d'un  affranchi  ! 

La  roture  est  digue  de  mépris ,  etc. 

Avec  cliagrin  je  vois  dans  Atliènes 
Un  orateur  illustrer  son  nom  ; 
Quelle  honte  d'être  un  DéviosLhenesy 
Quand  on  a  pour  père  uu  forgeron  î 

Lsi  roture  est  digne  de  mépris ,  etc. 
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P^irgile  iracp  ses  Géorgiques; 

A  quoi  le  ciel  va-t-il  donr  songer , 

D'eniichii"  de  talens  poétiques, 

Qui? ...  le  fils  d'un  pauvre  boulanger  î 

I.a  roture  est  digne  de  mépris,  etc. 

Depuis  trois  mille  ajif.  on  cite  Homère ^ 
En  vain ,  moi ,  j'en  cherche  la  raison  : 
Ou  ne  sait  pas  quel  était  son  père; 
Peut-il  être  de  bonne  maison  ? 
La  roture  est  digne  de  mépris  j  etc. 

Toujours  vrai  ^  toujours  inimitable , 
JEt  donnant  ses  leçons  à  propos  ,. 
Esope  est  le  prince  de  la  fable  ; 
Fils  d'esclave  il  portait  des  fagots  ! 
La  roture  est  digne  de  mépr^ls,  etc. 

De  Piron  j'admire  le  génie  ; 

Mais  quel  malheur,  grands  dieux,  est  le  sien! 

Le  gaillard  fit  la  3/étromanie, 

Et  son  père  était  un  pharmacien  ! 

La  roture  est  digne  de  mépris  ,  etc. 

L'auteur  d'Emile  écrit  en  silence  ; 

Son  talent  a  droit  de  m'affliger  ; 
Eh  quoi  !  c'est  le  dieu  de  l'éloquence  f 
Et  son  père  était  un  horloger! 
La  roture  est  digue  de  mépris  ,  etc^ 
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Il  est  vrai  que  le  divin  iflolikre  j 
Lu  partout,  couuu  du  monde  entier, 
Par  méprise  reçut  la  lumière 
Dans  la  boutique  d'un  tapissier. 
La  roture  est  digne  de  mépiis,  etc. 

BoIIin  charme  ,  il  instruit  la  jeunesse  J 
Plus  d'un  maître  fut  son  écolier  ; 
Ce  Ivollin  n'a-t-il  pas  la  bassesse 
De  naître  le  fils  d'an  coutelier! 
La  rotare  est  digne  de  mépris  ,  etc. 

Tout  couvert  de  palmes  immortelles  y 
Fléchier  tonnr,  épouvante  les  rois  ; 
Mais  son  père  faisait  des  chandelles  ; 
Peut-on  voir  un  talent  plus  bourgeois? 
La  roture  est  digne  de  mépris  ,  etc. 

Voyez  dans  les  cliamps  de  la  vaillance 
Comme  CJie\>erl  se  couvre  d'honneur  ! 
S'il  triomphe  et  s'il  sauve  la  France  , 
Il  n'en  est  pas  moins  fils  d'un  tailleur. 
La  roture  est  digne  de  mépris  ,  etc. 

Bois  ,  Çuiiiauk,  dans  Tonde  aganippide , 
A  ta  couronne  ajoute  un  fleuron; 
Je  sais  fort  bien  qu?  tu  ûsu'^rmide; 
Mais,  rougis;  n'es-lu  pas  né  mitron?     ^ 
La  roture  est  digne  de  mépris,  etc. 
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Un  poète  cl\iu  talent  immense, 
Eoussecu  ,  qui  dans  l'ode  est  le  premier  , 
Ji.h  bien!  n'a-t-il  pas  Pimpeitinoncc 
De  naître  le  fils  d'un  cordounieï? 
La  roture  est  digne  de  mépris,  etc. 

ÎMais  j'aperçois  l'étoruiaut  Voltaire  ; 
Combien  de  lauriers  chargent  son  front; 
Et  c'est  de  l'éttid^  à\in  notaire 
Qu'il  s'élance  sur  le  double  mont î 

La  roture  est  digne  de  mépris  ; 
La  naissance 

Donne  la  science  : 
Quand  on  est  né  c.\.\c ,  comte  on  raciranis  >. 
On  sait  tout  sans  avoir  rien  appris. 

Pai-  un  Convi\^€  du  Caueau  moderne. 


LES  ELECTIONS  BRITANNIQUES  ^ 

CH1\S0N  POLITIQUE    ET    OP.IVOISK. 
JLiv  :  Sur  l'port,    avec  M  au  on ,    un  jour.. 

Au  parlement ,  il  faut  boxer  ; 

Pour  être  élu.  savoir  penser, 

A  Londres  ,  n'est  qu'un  accessoire  : 
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Les  caTîclidats  ,  les  élec  teurs  f 
Discutant,  comme  des  boxeurs  , 
Sur  chaque  point , 
A  coups  cl'  pied  ,  à  coups  d'  poing, 
Se  cassent  la  gueule  et  la  mâchoire. 

Voyez  ces  Anglais  libéraux 
S'atteler  comme  des  chevaux. 
En  traînant  un  char  de  victoire  ! 
Pour  prouver  à  leurs  ennemis 
Combien  entre  eux  ils  sont  unis, 
Ils  n'  manquent  point, 
A  coups  d'  pied,  à  coups  d'  poing , 
I)e  s'  casser  la  gueule  et  la  mâchoire. 

Porames-de-terre  ,  daus  les  rangs  , 
Vont  frapper  tous  les  combattaus  , 
Qui ,  plus  tard  ,  maudissent  leur  gloire  j 
Qu'importe  le  sarg  répandu  ? 
Mais  plus  d'un  bcef-steck  est  perdu  î . , . 
On  n'  le  plaint  poiut , 
A  coups  d' pied ,  à  coups  d' poing  , 
D'  s'ètr'  cassé  la  gueule  et  la  mâchoire. 

«  Retirez  ce  nom  du  scrutin  ; 

»  Je  ne  veux  pas  d'un  libertin.  » 

(  S'écrie  un  époux ,  qu'on  peut  croire.  ) 

«  De  ma  femme  il  «^st  adoré.  .  . . 

*  C'est  uu  homme  déÉhonoré  î 
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»  Je  n'  manqu'iai  point, 
»  A  coups  d'  pied ,  à  coups  d'  poing  , 
»  D' lui  casser  la  gueule  et  la  mâchoire  !  » 

En  voyant ,  avec  son  drapeau , 
Ce  gentleman  sur  un  tréteau  , 
Je  crois  voir  Bobèche  à  la  foire  ; 
Si  ce  n'est  que  ce  grand  acteur, 
A  l'exemple  de  l'électeur, 
N'oserait  point, 
A  coups  d' pied  ,  à  coups  d'  poing, 
Se  casser  la  gueule  et  la  mâchoire. 

Par  l'eau-de-vie  et  le  café, 
Plus  d'un  patriote  échauffé, 
Et  qui  vote,  à  chaque  pour-boire  , 
Vendrait  London  et  Westminster, 
Moyennant  un  pot  de  porter  ! . . . 
]\e  manquant  point, 
A  coups  d'pied,  à  coups  d'  poing, 
De  s'  casser  la  gueule  et  la  mâchoire. 

Bien  malade,  après  leurs  débats, 
L'Angleterre  de  ces  combats 
Gardera  long-temps  la  mémoire  : 
La  chambre ,  en  cet  instant  fatal, 
Va  devenir  un  hôpital  ; 

On  n'  craindra  point, 
Grâce  à  tant  d'  coups  de  poing  , 
D'y  trouver  encore  uno  mâchoire  I 
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On  devrait  envoyer ,  goddam  ! 
Elus  ,  électeurs ,  à  Bediam  , 
Tenir  leur  nouveau  consistoire; 
Mais  non  ,  bientôt  nous  les  verrons 
Venir  siéger  aux  Porcberons . . . 
Ils  s'ront  à  point , 
A  coups  d'  pied,  à  coups  d'  poing, 


Puisque  nos  voisins  bplliqneux 
Se  font  ainsi  la  guerre  entre  eux, 
A  leur  santé,  nous  devons  boire; 
Avec  eux  il  faut  vivre  en  paix; 
Car,  sans  nos  armes  ,  les  Anglais 
Ne  manqueront  point , 
A  coups  d'  pied  ,  à  coups  d' poing  , 
De  s'  casser  la  gueule  et  la  mâchoire. 


M.  FfiEDÉRlC  DirCoORCY. 


(  XI  ) 

LA  DEMOISELLE  SUSCEPTIBLE . 

Air:  Chantez ,  dansez  ,  amusez- vous. 
Ou  :  Gn'^-  a  que  Paris^ 

OANs  vouloir  qu'il  soit  ini^ocent 
Comme  à  l'âge  d'adolescence  , 
Je  veux  qu'uu  homme  soit  décent , 

Décent du  moins  en  apparence. 

Vous  êtes  un  joli  garçon  j 
Mais  vous  êtes  trop  polisson. 

Connaissant  mon  goût  pour  Pîiymeit  . 
^Monsieur  ,  (  on  vient  de  me  le  dire  )  , 
Vous  avez  demandé  ma  main  j 
A  vos  vœux  je  ne  puis  souscrire. 
Vous  êtes  un  joli  garçon  , 
Mais  vous  êtes  trop  polisson. 

On  vante  l'éclat  de  vos  yeux.,  , 

Votre  bonclie  aimable  et  riante  , 

\  otre  teint  frais  j  vos  noirs  ciicveux  ,. 

Et  votre  tournure  élégante. 

Vous  êtes  un  joli  garçon  , 

Mais  vous  êtes  trop  polissou. 
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Vous  avez  l'art  de  plaisanter  , 
Mais  il  faut  que  je  vous  sermonne  ,' 
Vous  avez  toujours  à  citer 
Quelqu'anecdote  polissonne. 
Vous  êtes  un  joli  gaiçon  , 
Mais  vous  êtes  trop  polisson. 

Certes ,  vous  avez  de  l'esprit  ; 
Vous  savez  captiver  nos  âmes  ; 
Mais  vous  vous  plaisez  ,  m'a-t-on  dit, 
A  séduire  et  tromper  les  femmes. 
Vous  êtes  un  joli  garçon  , 
Mois  vous  êtes  trop  polisson. 

Oui  ,  de  vous  l'on  m'a  raconté 
Plus  d'ime  galante  aventure  , 
Et  grâce  à  vous  ,  mainte  beauté, 
A  vu  s'élargir  sa  ceinture. 
Vous  êtes  un  joli  garçon  , 
Mais  vous  êtes  trop  polisson. 

L'autre  jour  ,  vantant  mes  appas  , 
Fit  d'un  air  à  tout  entreprendre  , 
Vous  m'avez  pris  les  mains  ,  ies  bras  ; 
Que  n'avez-vous  pas  voulu  prendre  ? 
Vous  êtes  un  joli  garçon  , 
Maie  vous  êtes  trop  polisson. 

M.  CoUPART. 


(  i3  ) 
LA  BACCHANTE. 

Air  :  Fournisse*  un  cnnal  au  ruisseau: 

V^HKR  amant ,  je  cède  à  tes  désirs  : 

De  Champagne  enivre  Julie. 
Inventons  ,  s'il  se  peut ,  des  plaisirs; 
Des  amours  épuisons  la  folie. 

Verse-moi  ce  joyeux  poison  ; 

Mais  ,  surtout,  bois  à  ta  maîtresse  : 

Je  rougirais  de  mon  ivresse  , 

Si  tu  conservais  ta  raison. 

Vois  déjà  briller  dans  mes  regards 
Tout  le  feu  dont  mon  sang  bouillonne. 
Sur  ton  lit  ,  de  mes  cheveux  épars  , 
Fleur  à  fleur,  vois  tomber  ma  couronne. 
I.e  cristal  vient  de  se  briser  : 
Dieu  ,  baise  ma  gorge  brûlante  , 
Et  taris  l'écume  euivrante 
Dont  tu  te  plais  à  l'arroser. 

Verse  encor  ;  mais  pourquoi  ces  atours 

Kntre  tes  baisers  et  mes  cliarmes  ? 
Bom ps  ces  nœuds.oui.ronips-los  pour  toujours: 
Ma  pudeur  ne  connaît  plus  d'alarmes  ,• 


C  i4  ) 

Presse  en  tes  bras  mer,  charmes  nus» 
Ah  !  je  sens  redoubler  ir.on  être  ; 
A  l'ardeur  qu'en  moi  tu  fais  naître 
Ton  ardeur  ne  suffira  plus. 

Dans  mes  bras  tombe  enfin  à  ton  tourj 
_  Mais  ,  hélas  !  tes  baisers  languissent. 
Ne  bois  plus  ,  et  gaide  à  mon  amour 
Ce  nectar  où  tes  feux  s'amortissent. 
De  mes  désirs  mal  apaisés  , 
Ingrat ,  si  tu  pouvais  te  plaindre  , 
J'aurai  dn  moins  ,  pour  les  éteindre  , 
Le  vin  où  je  les  ai  puisés. 

M.     DE    BÉllAXGEn, 


LE  PORTRAIT  DE  GREGOIRE. 

Air  :  ^4  holre  je  pnsxe  ma  'vie. 
Ou  ;  C'est  lien  le  plits  gentil  corsags^ 

VTrÉgoip.e  met  sa  politique 
A  bien  juger  d'un  vin  clairet; 
Sur  les  vignes  il  pronostique, 
Et  son  club  est  un  cabaret. 
Le  plaisir  est  son  ordonnance  ; 
Avale-t-il  de  bon  vin  vieux , 
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C'est  à  la  sauté  de  la  Franco  ! 
Un  buveur  d'eau  ferait-il  mieux? 

L'aimable  galté  l'accompagne; 
Mais  de  colère  est-il  atteint  ? 
Faites-lui  boire  du  Champagne, 
Le  feu  de  son  courroux  s'éteint. 
Sa  rancime  fût-elle  vieille  , 
Vous  en  serez  victorieux; 
Il  la  laisse  dans  la  bouteille  ; 
Un  buveur  d'eau  ferait-il  mieux? 

Ne  craignez  pas  qu'avec  usure 
Grégoire  prête  son  argent; 
Du  sort  éprouvez-vous  l'injure  , 
Le  bon  vin  le  rend  obligeant. 
Oubliant  son  peu  de  ressource , 
Déjà  mou  homme  tout  joyeux 
Vous  ouvre  son  cœur  et  sa  bourse  j 
Un  buveur  d'eau  ferait-il  mieux? 

Il  a  pour  femme  une  Xantippe  ; 
Mais  j'ai  peine  à  le  concevoir  ; 
Des  héros  bourgeois  c'est  le  lype, 
Et  rien  \\e  saurait  l'émouvoir. 
Il  vous  sable  quelcpies  bouteilles 
De  Pomard  ou  de  Condrieiix, 
El  s'endort  sur  les  deux  oreilles! 
Uu  buveur  d'eau  ferait-il  mieux  ? 
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Aux  peuples  de  ia  Germanie 

(  Par  nous  seuls  tant  de  fois  vaincus) 

Lorsqu'il  vit  l'Angleterre  unie, 

Que  fit  ce  servant  de  Bacclius  ? 

Aux  ennemis  de  notre  gloire 

Il  ne  laissa,  tout  radieux, 

Rien  à  prendre,  à  manger,  à  boire  j 

Un  buveur  d'eau  ferait-il  mieux? 

Il  n'a  point  l'humeur  sanguinaire; 
Ami  de  tout  le  genre  humain , 
De  rellone  il  craint  le  tonnerre  , 
Se  piquant  peu  d'être  nn  Romain; 
Entend-il  la  cjiarge  qui  sonne, 
Il  boit  en  invoquant  les  dieux; 
Il  se  couche  et  n'occit  personne; 
Un  buveur  d'eau  ferait-il  mieux? 

M.  J.  A.  Jacqvzli^. 


PLUS  DE  DIVORCE. 

Air  du  vaudeville  de  madame  Scarron.. 

Oh  ;  B.assurei-voiis  ,  ma  mxe. 

Je  n'en  parierai  plus. 

iV  de  trop  nouveaux  usages 
XSous  renoucoas ,  Kieu  merci  î 
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Par  une  loi  des  plus  sages 

Le  divorce  f=st  aboli. 

A  nos  yeux  le  monde  étale 

Sans  doute  maint  autieabus; 
Mais  avec  la  morale 
Nous  ne  divorçons  plus. 

Que  cette  loi ,  dans  la  France, 
Régisse  tout  en  ce  jour; 
Ne  laissons  plus  la  constance 
Divorcer  avec  l'amour. 
Et  vous  ,  esprit  et  finance, 
Mariés  devant  Plutiis, 

Respectez  l'alliance  , 

Et  ne  divorcez  plus. 

Chez  nos  voisins  germaniques, 
Narguant  les  lois  d'Apollon  , 
Faites,  auteurs  romantiques , 
Divorce  avec  la  raison. 
Mais  vous ,  bon  goût  et  génie, 
Un  jour  à  nos  vœux  rendus , 
Avec  l'Académie  , 
Ahl  ne  divorce?;  plus. 

Pour  la  prose  pindarique, 
Vous  qu'on  citait  autrefois  , 
Je  vois  votre  rhétorique 
Désormais  mise  aux  abois. 
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Dans  le  temple  de  mémoire 
Des  mots  ne  sont  plus  reçus; 

Le  bon  sens  et  la  gloire 

Ne  divorceront  plus. 

Suivant  cette  lieureuse  route, 
Cbez  nous  à  présent  je  \  oi 
Pour  toujours  unis ,  sans  doute. 
Les  sermens,  la  bonne  foi. 
Le  commerce  et  l'abondance, 
Grâce  à  des  nœuds  bien  tii-sus  ^ 

Le  bonbeur  et  la  France 

Ne  divorceront  plus. 

Un  Roi,  que  cbacun  contemple 
Avec  le  plus  juste  amour , 
Pour  les  lois  donne  l'exemple 
De  son  respect  chaque  jo\ir. 
Bienfaits  avec  la  couronne , 
Talens  avec  les  vertus  , 

Quand  il  est  sur  le  Irone , 

Vous  ne  divorcez  plus. 

M.  OuRRY  = 
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LES  GENS  DE  L'ANCIEN  MONDE, 


ou 
I-E   QUARTIER    DES   BOTSJNES    GENS, 

Chanson  grivoise. 
Air  :  C'est  le  pèr'  Thomas. 

xj X  N  S  tout  c'  grand  Paris  , 
De  nous  on  se  plaît  à  médire; 

J'excitons  les  ris... 
C'est  au  point  q'ui'  nous  en  faut  rire. 

Sur  nous  les  plus  sots 

Font  parfois  d'  bons  mots. 
Mais  comme  je  détestons  la  guerre, 
J'ies  laissons  gloser,  dire  et  faire. 

Dans  not'  bon  Marais 
V'ià  comme  j'  somm'  faits. 

An  quartier  d'An  lin 
Od  dort  la  grasse  matinée  ; 

Sur  pied  dès  1'  matin 
J 'allons  ,  j'  venons  toute  l'anné'?. 
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J'  faisons  ,  ça  n'  mauqu'   pas , 

Nos  quatre  repas. 
Paisibles  au  sein  d'  nos  demeures  , 
Au  lit  j'  nous  campons  à  neuf  heures» 

Dans  not'  bon  Marais 

V'ià  comme  j'  somm'  faits. 

Au  boul'vard  de  Gand  , 
Les  belles  ,  sur  un  ton  suprême  ; 

Vont  nonchalamment 
Etaler  leur  teint  de  carême  ; 

En  jetant  ses  r'gards 

Sur  tous  nos  boul'vards  , 
On  voit  la  gentille  fillette  , 
Alerte  ,  fiaiche  et  guillerette. 

Dan^  not'  bon  Marais 

V'ià  comme  j'  somm'  faits. 

J' jouons  Phombrc  etP  trictrac: 
Mais  Je  suivons  une  autre  route  : 

Un'  prise  d'tabac  , 
Au  perdant  c'est  tout  c'  qu'il  en  coûte. 

Amis  du  repos  , 

J'  fuyons  les  tripots. 
D'  craiut'  qu'au  jeu  l'on  dispute  ou  baille, 
Pour  rire  un  peu ,  je  u'  jouous  q' la  gouaille 

Dans  notre  bon  Marais 

V'à  comme  j'  somm'  faits. 
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Dans  l' saîon  des  grands  , 
De  nos  lois  on  fait  ia  critique  ; 

J'  donnons  peu  d'instans 
A  l'ennuyeuse  politique. 

Je  n'  nous  mêlons  pas 

De  futil'  débats  ; 
Dédaignant  ce  pass'-teraps  étrange 
Jen'  parlons  qu'  rooisson  et  vendange. 

Dans  not'  bon  Marais 

V'ià  comme  j'  somm'  faits. 

J' lisons  à  peu  de  frais 
Des  journalistes  les  bévues; 

Je  n'  prenons  jamais 
Qu'un  abonnement  pour  trois  rues. 

Qu'importe  l' journal , 

Ultra  ,  libéral  ? 
Mais  nous  aimons  de  préférence 
Les  histoir'  dont  on  tremble  d'avance. 

Dans  net'  bon  IMarais 

V'ià  comme  j' somm'  faits. 

Pour  nos  faux  dévots 
L'bypocrisie  est  luie  élude  ; 

Je  n'  somm'  pas  bigots  , 
J' prions  1'  bon  Dieu  par  habitude. 

Sans  gène  ,  j'  ronflons 

Aux  plus  beaux  sermons  , 
Malgré   q'  pour  un  sou  ,  sur  une  chaise  , 
On  peut  bâiller  tout  à  son  aise. 
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Dans  not'  bon  Tùarais 
Vlà  comme  j'  somm'  faits. 

D'un  air  de  bonheur, 
J'  fêtons  celui  qui  nous  visite. 

Chez  1'  nouveau  seigneur  , 
L'ami  pauvre  souvent  s'évite. 

J' nous  moquons  d' l'habit , 

A  tous  on  sourit. 
S'serianl  la  maiu  d'un  air  honnête  y 
J'  nous  embrassons  les  os  d' la  tète. 

Dans  not'  bon  Marais 

Vlà  comme  j'  somm'  faits. 

L' faubourg  Saint-Germain 
Est  cité  pour  la  bonne  table  ; 

Quand  j'  donnons  1'  festin  , 
On  a  peu ,  mais  c'est  délectable. 

Après  le  dessert 

On  a ,  pour  concert , 
Romane'  et  chansons  qu'à  voix  grêle 
Entonne  jeune  demoiselle. 

Dans  not'  bon  Marais 

V  là  comme  j'  somm'  faits. 

Les  gens  du  grand  ton 
Ainient  la  savante  ariette  ; 

D' la  vieille  chanson  , 
J'  airaous  la  tournur'  guillerette. 
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Quand  le  verre  est  vidéj 

Las  cl'  clianter  Vadé, 
D'  Désaugiers  la  raiïse  grivoise  ^ 
Fait  rir'  nos  filP  à  la  sournoise.  ' 

Dans  not'  bon  Marais 

V'ià  comme  j'  somm'  faits. 

Dans  les  beaux  quartiers  , 
Quand  quelqu'un  meurt,  il  est  d'usage 

Que  les  héritiers 
En  riant  fassent  le  partage. 

On  commenc'  toujours 

Par  pleurer  deux  jours; 
Mais  nous  qu'avons  1'  cœur  plus  sensible  ^ 
J'  pleurons  un  mois  ,  si  c'est  possible. 

Dans  not'  bon  Marais 

V'ià  comme  j'  somm'  faits. 

An  sein  du  Marais  , 
Amis  ,  j'ai  placé  mou  Parnasse  ; 

Aussi  mes  couplets 
Ont-ils  tout  le  frais....  de  la  glace. 

Je  1'  dis  ,  foi  d'auteur  , 

J' lirai  d'  tout  mon  cœur  , 
Si  j'entends  chanter  à  la  ronde, 
Dans  l'anciencomm'dansl'nouveaumcndet 

Dans  not'  bon  Marais 

V'ià  comme  ils  sont  faits. 

M.  L.~T.  Gilbert. 


(a4) 
LE  FPvANC  ÉPICURIEN. 

Air  :  Je  n'aimais  pas  le  tabac  ,  etc. 

V^HANTONS  ,  amis  ,  chantons  en  chorus 
Vive  Bacchus  ! 
Cornus  î 
Momiis! 
Vénus  ! 
Tant  que  ce  cri  nous  rassemblera  ^ 
Eien  ne  nous  manquera. 
Au  fjanc  épicurien 
,  Bien 

i  Pse  donne  de  souci  , 

Si 
Le  vin  lui  tient  lieu  d'or  ; 
Or, 
A  mes  yeux  le  bon  viu 
iVe  parait  pas  en  vain  ; 
Pour  moi  l'or  n'a  pas 
D'appas. 

En  bon  vivant ,  j'ai  bien  résolu 
De  mépriser  toujours  le  superflu. 
Mon  nécessaire  est  un  rouge  bord. 
Nargue  d'un  coffre  fort  ! 
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Au  franc  épicurien 

Bien 
Ne  donne  de  souci  , 
Si 
Le  vin  lui  tient  lieu  d'or  ; 
Or, 
A  mes  yeux  le  bon  vin 
iSe  pavait  pas  en  vain  ; 
Pour  moi  l'or  n'a  pas 
D'appas. 

Le  viclie  avare ,  esclave  de  l'or , 
Se  croit  heureux  en  voyant  son  trésor. 
Pour  entasser  rouleau  sur  rouleau  ^ 
Il  ne  boit  que  de  l'eau  î 
Au  franc  épicurien 

Rien 
Ne  donne  de  souci , 
Si 
I>e  vin  lui  lient  lieu  d'or  ; 
Or, 
A  mes  yeux  le  bon  vin 
Nfi  parait  pas  en  vain  ; 
Pour  moi  l'or  n'a  pas 
D'appas. 

Si  le  ciel  veut  m'accorder  un  fils  , 
Je  prétends  voir  par  lui  mes  goûls  suivis. 

a 
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Je  lui  dirai  :  voilà  ,  mon  garçon, 
Ala  première  leçon  : 
«  Au  franc  épicurien 

»  Rien 
jy  Ne  donne  de  souci  , 
;»Si 
»  Le  vin  lui  lient  lieu  d'or; 
»Or, 
}>  A  mes  yeux  le  bon  vin 
J>  Ne  parait  pas  en  vain  ; 
;>Pour  moi  l'or  n'a  pas 
V  D'appas. 

»  Quand  aux  bas  lieux  j'irai  demeurer  , 
i»  Je  te  défends  surtout  de  me  pleurer. 
«Sur  mou  tombeau  ,  viens  ,  en  bon  humain^ 
»  Chanter  ,  le  verre  en  main  : 
)}  Au  franc  épicurien 

»  Rien 
})  Ne  donne  de  souci , 

»Si 
i>Le  vin  lui  tient  lieu  d'orj 

»  Or  , 
V  A  mes  yeux  le  bon  vin 
»  Ne  parait  pas  en  vain  ; 
»  Pour  moi  l'or  n'a  pas 
i)  D'appas. 

M.  Armand  Ov..... 
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QUI  NE  RISQUE  RIEN  N'A  RIEN. 

Air  ;  Il  ne  faut  jurer  de  rien. 

I^'est  peut-être  une  folie , 
Mais  un  applaudissement 
INI'a  toujours  paru  charmant, 
Je  l'avoue  ;  en  ce  moment, 
D'en  obtenir  j'ai  l'envie. 
Mais  il  se  pert  qu'un  sifflet 
M'apprête  un  cruel  regret. 
Cet  afïiont  serait  insigne  ; 

J'en  tremble  d'avance Eh  bien! 

C'en  est  fait ,  je  me  résigne... 
Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 

L'un  des  jours  de  celt^  année  , 
Un  ami  me  prit  chez  moi , 
Et  me  dit  :  «  Prépare- toi  ! 
»  Bon  gré  ,  mal  gré  ,  sur  ma  foi  , 
i)  Je  te  mène  à  l'Athénée.  » 
J'y  consentis  en  tremblant^ 
Et  le  suivis  en  bâillant. 
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L'aimable  beauté  que  j'aîmd 
Etait  en  ces  lieux  ;  eli  bien  ! 
Mon  plaisir  y  fut  extrême. 
Qui  ue  risque  rien  n'a  rien. 


D'un  air  plein  de  volupté 

Et  de  sensibilité  , 

Je  lorgnais  à  la  Gaité 

Une  agaçante  danseuse. 

De  mon  délire  un  témoin , 

Me  dit  :  «  IS'allez'pas  plus  loin  !  » 

Ce  mot  n'a  rien  qui  m'alarmc  : 

J'obtiens  ses  faveurs...  Eh  bi^n! 

Je  rae  porte  comme  un  charme. 

Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 

On  dit  que  le  mariage 
Est  le  tombeau  de  l'amour, 
Que  le  chagrin  a  son  tour  , 
Et  qu'un  mari  chaque  jour 
Voudrait  bien  fuir  son  ménage  j 
Qu'une  femme  rarement 
Wécoute  pas  un  amant  ; 
Malgré  tout,  dans  ma  province 
J'ai  pris  une  épouse.  Eh  bien  ! 
Je  suis  heureux  comme  un  prince. 
Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 
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On  sait  qu'aux  cbamps  de  Beliona 
Otrcourt  maiut  et  maint  dauger  j 
"^rhomas  n'osait  s'engager. 
On  le  vit  bientôt  changer  y 
Tant  la  victoir-e  aiguillonne  ; 
Il  parti u  Comme  il  berablail 
Au  son  du  premier  boulet  î 
Il  s'accoutiimasans  peine 
Au  bruit ,  aux  périls.  Eh  bien  f 
IVionias  revint  capitaine. 
Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. . 

On  dit  que  la  médecine 
Est  un  art  toujours  fatal  , 
Etqu'un  docteur  ,  au  total  ^ 
Est  un  avevigle  ,  un  brutal , 
Qui  s'en  tient  à  sa  routine. 
Un  jour  ,  étant  alité  , 
J'en  vis  deux  à  mon  coté  î 
fif  Mon  existence  est  perdue  ,  » 
Me  dis-je  aussitôt.  Eh  bien  ï"^ 
l>a  santé  me  fut  rendue. 
Qui  ne  risque  rien  n'a  riea. 

Amis  !  tendons  notre  verre , 
Et  chantons  à  qui  mieux  mieux. 
Pour  nous  rendre  plus  Joyeux  , 
Qu'un  nectar  tonique  et  vieux 
A  grands  flots  nous  désaltère. 

2** 
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Mais  aussi  ,  me  direz-vcrus, 
Comment  nous  en  irons-nons? 
Hélas  !  pins  d'une  muraille 
Pourra  nous  gêner.  Eh  bien  ! 
IVous  verrons  :  Vaille  que  vaille  ! 
Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 

M.  Af.mand  Ov 


L'AMOUR  COMEDIEN. 

Air  du  ménnga  de  garçon. 

Xj 'enfant  dont  la  malice  égale 
Le  pouvoir  qu'il  reçut  des  dieuxj 
Voulut  éprouver  la  cabale 
Qui  Pavait  exilé  des  cienx  ; 
Bientôt,  dans  son  humeur  folâtre  , 
On  vit  cet  aimable  vaurien  , 
Pour  briller  sur  plus  d'un  tliéâtre  y 
Prendre  l'état  de  comédien. 

Cet  acteur  .  sans  beaucoup  de  peine  j 

Débuta  par  le  Séducteur  ; 

11  fit  dans  la  même  semaine 

Le  Jaloux  et  puis  le  Grondeur  : 

Devenu  Tyran  domesLique  , 

Il  imita  V  Impatient  ; 

Et  comme  de  tout  il  se  pique  j 

îl  joua  parfois  le  JSIéchanl,, 
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Itistruit  à  VEcole  îles  Femmes  , 
Il  déguise  tous  ses  désirs; 
Conudissant  ce  qui  plait  aux  Dames  y 
Il  sait  varier  leurs  plaisirs. 
Combien  Ja  Nuit  aux  ylveuLures 
A  de  charmes  pour  cet  acteur  î 
Et  lorsqii'il  a  pris  ses  mesures, 
Comme  il  fait  bien  le  Déserteur! 

C'est  dans  V Intrigue  épistolaire 
Que  son  langage  est  séduisant: 
Avec  quel  art  on  lui  voit  faire 
Le  Flatteur  et  le  Complaisatit  1 
Pour  une  Heure  de  Mariage , 
Il  est  VA  mi  de  la  Maison  ; 
Et  quand  il  joue  un  'Four  de  Page  y 
On  reconnaît  le  Vieux  Garçon, 

Son  théâtre  devient  des  belles 
Le  rendez-vous  le  plus  constant  ; 
Il  charme  les  amans  fidèles  , 
Lorsqu'il  peint  ])ien  le  sentiment  : 
Un  sifflet  punit  sa  méprise. 
Si ,  ne  consultant  plus  son  cœur  , 
Auprès  d'une  tendre  Héloïse 
Il  prend  son  esprit  pour  souffleur. 

M.  A.  Deville. 
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LES  ANTHROPOPHAGES  DE  PARIS. 

Air  du  verre., 

JjiEN  des  gens  paraissent  douter 

De  récits  pourtant  véritables, 

C'est  qu'au  monde  il  puisse  exister 

Des  hommes  mangeant  leurs  semblables; 

Mais  comme  en  ces  lointains  pays, 

ISi 'étant  pas  de  meilleurs  apôtres  , 

Je  vais  prouver  que,  dans  Paris, 

On  se  maiige  les  uns  les  autres. 

D'abord  voyez  cet  envieux 
Que  jamais  rien  ne  rassasie  , 
Comme  il  vous  dévore  des  yeux ,. 
Affamé  par  la  Jalousie  ! 
Et  ce  procureur  ,  grippe-sous, 
Ce  juif,  ne  prêtant  que  sur  gages  : 
Ah  !  ne  voilà-t-il  pas  chez  nous 
Un  vrai  peuple  d'anthropophages? 

Adèle  5  gentille  à  croquer  , 
Est  une  brune  appétissante  ; 
Un  friand  va  la  remarquer  ; 
Ah  î  c'en  est  fait  de  l'innocente  î 
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l\  lui  tend  raille  et  mille  appâts 
Que  n'aperçoit  point  la  pauvrette  , 
Et  puis  ,  crac ,  au  premier  faux  pas  , 
Le  renard  croque  k  poulette. 

Souvent  on  se  traite  d'ami , 
En  s'accablant  de  politesses  , 
Et ,  pour  le  prouver ,  c'est  à  (£ui 
Se  fera  le  plus  de  caresses* 
On-  se  mangerait  d^amitié  ! . . . 
Mais  tout  bas,  cherchant  à  se  nuire , 
Au  moindre  propos  ,  sans  pilié, 
A  belles  dents  on  se  déchire. 

Petits  qui  voulez  vivre  en  paix. 
Si  quelque  grand  vous  importune. 
Croyez-moi,  ne  plaidez  jamais 
Contre  sa  puissante  fortune. 
Malgré  les  soutiens  de  Thémis , 
Craignez  quelque  mésaventure; 
Car,  dans  ce  monde  ,  les  petits 
Des  grands  deviennent  la  pâture. 

Cette  cruelle  avidité , 

De  l'homme  détruit  la  franchise  ; 

Quoicpi'on  estime  la  bonté  , 

Trop  de  bonté  devient  bêtise. 

Soyez  timide  et  confiant , 

Chacun  va  vous  tromper  sans  peine. 
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Et  c'est  alors  que  le  méchant 
Sur  le  dos  vous  mange  la  laine. 

Je  pourrais  encor  signaler 
Plus  (l'un  journaliste  faîcuche, 
Toujours  prêt  avons  avaler  , 
Si  vous  ne  lui  fermez  la  bouche  ; 
Mais  loin  d'éveiller  vos  censeurs , 
Qui  ne  vivent  que  de  désordre  , 
Cachez-vous  bien  .  pauvres  auteurs  , 
La  critique  cherche  à  vous  mordre. 

M.  RoL'TIER. 


LA  JOURNEE  D  UX  HOMME  A  LA 
INIODE. 

Air  des  Trembleiirs. 

Uéja  monsieur  la  Rapière, 
Pendant  plus  d'une  heure  entière  , 
Dans  le  fond  de  sa  tanniëre 
Compte  sa  perte  et  son  gain; 
Déjà  l'ouvrier  travaille  , 
Déjà  l'écrivain  rimaille , 
Mais  le  marquis  de  Grandaille 
Ronfle  encor  tout  le  matin. 
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Enfin  ,  quand  raidi  l'appelle 
Au  rendez -vous  de  sa  belle  , 
Entr'ouvranL  une  prunelle  . 
lise  lève  lentement  ; 
Et  faisant  "devant  la  glace 
Main  Le  pileuse  grimace  , 
Il  se  croit  mis  avec  grâce  , 
Et  pense  qu'il  est  cliarmant. 


Comme  une  jeune  fillette  , 
Une  heure  autour  de  sa  tète 
Il  arrange  ses  cheveux  ; 
Quand  sa  cravate  est  bien  mise, 
Et  quand  sa  perruque  frise, 
Auprès  de  la  belle  Lise 
Peut-il  être  malheureux? 

Gare!  petite  marmaille; 
Place  ,  insolente  canaille  ! 
C'est  le  marquis  de  Grandaille  , 
Laissez-lui  tout  le  chemin  ; 
Vous  pourriez  salir  sa  veste  ; 
Oh  !  quel  contre-temps  funeste! 
Beaucoup  mieux  vaudrait  la  peste 
Pour  un  amoureux  fciquin. 

En  montant  chez  sa  maîtresse  , 
11  s'arrange  j  se  redresse  , 
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Et  décodic  avec  adresse 
Quelques  traits  de  safaçon^, 
D'abord,  vient  iinr  boutade  , 
Ensuite,  une  tendre  cciilade; 
Tout  finit  par  l'embrassade  j 
C'est  la  mode  du  })on  ton. 

Aussi  fier  de  sa  victoire 
Qu'tm  auteur  de  son  grimoire  y 
Il  endort  sou  auditoire 
En  débitant  ses  hauts  faits  ; 
Puis  ,  il  court  au  Vaudeville  y 
Pour  faire  éclater  sa  bile  , 
Et  punir  «n  pauvre  drille 
De  ses  fades  quolibets. 

«  Ma  journée  est  bien  remplie  j 

}>  Disciple  de  la  Folie, 

»  Je  mène  joyeuse  vie  , 

»  Dit  Grandaillp  eji  se  concliaut  ; 

p  J'ai  brillé  par  ma  toilette  , 

»  J'ai  vaincu  jeune  fillette 

V  Et  fait  tomber  un  poëte  : 

*  Je  peux  m'endormir  content.  » 

M.  G.  DE  FÉLICE» 
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HISTOIRE  DE  LEÛA, 

Par  Cadet  LARAMÉE  ,  employé, 
au  Port  aux  Bùclies. 

Air  :  Vaudeville  de  la  Fille  en  loterie. 

iVlox  grand-papa,  qui  s'  nommait  LMm  , 
[C  n'est  pas  d'hier  c'  que  je  vous  raconte.) 
Avait  un  gros  liv'  ben  dodu 
Où  l'on  trouvait  maint  bon  vieux  conte. 
Ne  d'mandez  pas  comme  on  l'ap'lait, 
C'est  un  peu  difficile  à  dire  ; 
Stapendant  j' crois  ben  que  c'était... 
Eh  oui  !...  les  Métaphor's  d'Ovire. 

le  m'  souviens  qu'  j'ai  lu  dans  c'  liv'  là  , 
[^u'il  était  un  prince  et  sa  femme 
Qui  s'  nommaient  Tindare  et  Léda  , 
Et  qu'Jupiter  aimai^  la  dame  ; 
Mais  i'  paraît  qu'i'  n'  pouvait  pas 
Fléchir  la  belle  impitoyable  ; 
Et  pour  posséder  ses  appas 
Le  dieu  se  s'rait  donné  z'au  diable. 
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En  ruminaul  un  Jour  i'  s'  dit  : 
Pour  que  d'  Léda  j'  fass'  la  coi:quèle  , 
Mercur' 5  loi  qu'es  un  homme  d'esprit, 
M'  couseill'-tu  d'  m'échanger  en  bête  ? 
Oui .  qu'  dit  1'  Heu  ,  car  les  dam'  vraiment 
Ont  pour  les  bèt's  un  goût  insigne. 
Aussitôt  fait  qu'  dit ,  dans  l'moment 
V'ià  Jupiter  qui  s'  change  en  cygne. 

Nos  bons  aïeux  étaient  ben  bons 

D' croir'  qu'  les  dieux  pouvaient  comm'  ça  s'faire^ 

Les  uns  pigeons,  les  aut'  moutons  , 

S'tilà  serpent  et  c't'  aut'  panthère. 

Po-ir  nous  qui  n'  somm'  pus  aussi  sots  , 

Nous  tous,  gens  éclairés  qu'  nous  sommes, 

Nous  leur  disons  :  Eh  !  pauv's  nigauds  , 

Vos  dieux  r'semblent  trop  à  des  hommes,  (i; 

Sous  c  déguis'ment  i'  va  soudain 

S'  baigner  dans  l' bassin  d'un' fontaine 

Où  c'que  Léda  zétait  au  bain  ; 

Puis  i'  frétill'  devant  la  reine  : 

Il  lui  plait ,  et  sus  ses  appas 

A'  1'  serre  ,  et  d'  ses  bras  ail'  l'entoure  ; 


(i)I]  est  permis  ds  snppcser  qneLaramée  «  ^»  ce/(t 
quelque  pari. 


Qu'il  a  î'rou  gros  !  cUt-cU'  tout  bas... 
Mais  quoi  donc  ?...  là  zoîi  esl  c'  qui  1'  fourre':* 

A  r't'  enf]roit-là  lirons  1'  rideau  ; 
IMoltons-y  ,  comme  on  dit ,  d' la  gaze. 
y  a  des  raomens  qu'i'  n'est  pas  beau 
JJe  parler  avec  trop  d'emphase. 
Qu'i'  m'  soit  permis  d'  conter  pourtant 
Un  accident  assez  baroque. 
Au  bout  d'queuq'  mois,  la  belle  enfant 
Accoucha  d'  deux  œufs  à  la  coque. 

On  n'  dit  pas  qu'  Tindav'  fut  surpris 
Quand  i'fut  témoin  d'  l'aventure  ; 
P't'-èt'  ben  que  c'  modèl'  des  maris 
Croyait  r'connait'  sa  géniture. 
Ben  des  époux  ,  moi  j'  préàura'  ca  , 
Voudraient  qu'  leux  femmes  peu  novices 
Pond'  des  œufs  comm'  madam'  Léda  , 
Ça  n'  leux  coût'rait  pas  d'  mois  d'  nourrices. 

Copié  sur  le  manuscrit  confié  par  Tau  Leur 
à  M.  J.  Lancf. 


S* 


(  4o  ) 
LA  MORT  DE  GPvÉGOIRE, 

CHANT   BACHIQUE-FUNÈBRE. 
Air  hfaire. 

Il  a  vécu! 

Ce  gros  joufflu 
Au  tombeau  va  descendre  ; 

Venez  ,  buveurs, 

Au  lieu  de  pleurs , 
"Verser  du  viu  sur  sa  cendre. 

Au  point  du  jour,  Grégoire  ,  au  cabaret, 
La  coupe  en  main  narguait  la  destinée; 
Lorsque  Phébus  dans  l'onde  se  couchait, 
Lui  dans  le  vin  terminait  sa  journée. 
Il  a  vécu  !  etc. 

En  expirant  il  répétait  encor  : 
Versez,  amis,  versez-moi  du  Bourgogne  ! 
Vrai  philosophe  ,  il  n'avait  pour  trésor 
Que  les  rubis  qui  brillaient  sur  sa  trogne. 
Il  a  vécu  !  etc. 
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Que  son  cercueil  soit  un  vaste  tonneau  ; 
Mais  point  de  pleurs ,  de  chagrins  et  de  d'a- 
larmes ; 
Grégoire  avait  si  fort  en  horreur  l'eau  , 
Que  tout  son  corps  frémirait  de  vos  larmes. 
Il  a  vécu  !  etc. 

Ci-gît  Grégoire  au  sein  de  ce  caveau  ; 
Voyez,  amis,  ses  traits  n'ont  rieu  desombre, 
Buvons  gaîment ,  buvons  sur  son  tombeau  • 
L'odeur  du  vin  réjouira  sou  ombre. 
Il  a  vécu!  etc. 

De  profundis  !.„  ce  funeste  refrain 
Trop  vivement  reraûrait  vos  entrailles  j 
Chantons  plutôt  en  chœur  :  Vive  le  vin  ! 
Qu'il  soit  pour  nous  le  chant  des  funérailles» 
Vive  le  via!  vive  l'amour  !  etc. 

M.  J.  A.  Jacquelix. 
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COUPLETS 

A  une  Dame  qui  avait  envoyé  à  Pau- 
teur  des  vers  de  sa  composition  ,  en 
lui  demandant  son  avis. 

Air  ;  Vous  m' ordonnez  de  la  briller, 

JL)ans  vos  vers  si  l'on  pont  trouver 

Quelque  faute  à  reprendre  , 
11  sont  faits  au  moins  pour  prouver 

Esprit  juste  et  cœur  tendre. 
Cps  douces  fleurs  ,  avec  raisou 

Dans  nos  jardins  placées  , 
Au  cordeau  qu'on  les  range  ou  non  , 

Sont  toujours  des  pensées. 

Irai-je  ,  le  front  rembruni , 

Censeur  plein  d'amertume, 
A  mettre  les  points  sur  les  i 

Contraindre  votre  plume  ? 
Pour  vous  .  Fanny,  de  tous  les  soins 

C'est  le  moins  nécessaire  ; 
Moi  vous  critiquer  sur  des  points  ! 

Sur  tous  vous  savez  plaire. 
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Qu^importe  au  naturel  piquant 

Qu'avec  la  rcgle  on  Iriclie  , 
Que  la  rime  le  soit  moins  ,  quand 

L'expression  est  riche  ? 
Glace  ,  esprit ,  style  plein  d*appas  y 

Vous  pouvez  y  prétendre  ; 
Vous  avez  ce  qu'on  n'acquiert  pas  j 

Le  reste  peut  s'apprendre. 

M.    OURRY. 


LE  SURNUMERAIRE. 

Air  ;  Tout  le  long,   le  long  de  la  rivière. 

IYXaint  Zoïle  vit  de  son  fiel  , 
Et  le  prêtre  vit  de  l'autel  ; 
Nos  soldats  vivent  de  leursarmes  , 
Nos  Laïs  vivent  de  leurs  charmes  :l 
De  nos  maux  vivent  les  docteurs  , 
De  nos  procès  les  procureurs... 

Car  toute  peine  enfin  vaut  son  salaire  ,. 

Et  je  suis  bien  las  d'être  surnuméraire  ^ 
Oui,  très  las  d'être  surnuméraire  t 

Au  bureau  je  suis  le  premier  ; 
Mon  chef  doit  venir  le  dernier  i 
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L'état  le  paie  ,  et  c'est  dans  l'ordre; 
Pour  moi  ,  je  voudrais  que  ,  par  ordre  , 
On  y  vint ,  avant  déjruner  , 
Pour  n'en  sortir  qu'après  dîner... 
Car  toute  peine,  etc. 

Les  employés,  toujours  frileux, 
Au  poêle  raniment  leurs  feux , 
Tantlis  qu'auprès  de  la  fenêtre  , 
INIorfondu  ,  je  me  dis  :  pput-être 
Veut-on ,  comme  je  suis  nouveau  , 
Que  je  prenne  Pair  du  bureau. 
Mais  toute  peine  ,  etc. 

Or,  n'ayant  rien  à  dépenser  , 
J'ai  cru  pouvoir  me  dispenser 
De  payer  une  bienvenue  , 
Et  ne  crains  pas  la  retenue 
Que  mes  créanciers  ,  aux  paîmens, 
Feraient  sur  mes  appointemens... 
Mais  toute  peine ,  etc. 

Personne  ne  sait  mieux  que  moi 
Quand  il  doit  vaquer  un  emploi  ;  ' 
Avec  soin  de  tout  je  m'informe  : 
Je  prévois  la  moindre  réforme  j 
Je  sais  le  nombre  des  placetSj 
Des  malades  ,  et  des  décès. 
Mais  toute  peine  ,  etc. 
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Des  que  mon  chef  vient  à  passer , 
J'ai  mes  raisons  pour  me  baisser  ; 
Mais  il  faut  voir  ,  levant  la  face , 
Tranchant  presque  de  l'iiomrae  en  place, 
Comme  du  haut  de  ma  grandeur 
Je  regarde  un  solliciteur  î 
Mais  toute  peine ,  etc. 

Si  le  minisire  dit  :  «  c'est  mal!  ;> 
j\u  secrétaire  général , 
Mon  chef,  que  ce  dernier  gourmande  , 
Vient  me  faire  une  réprimande; 
A  mon  tour,  je  suis  le  bourreau 
De  tous  les  garçons  de  bureau. 
Mais  toute  peine ,  etc. 

Dans  ce  monde  on  voit  plus  d'im  grand 
Tout  perdre,  hélas  !  avec  son  rang; 
Moi,  je  ne  perdrais  pas  grand'  chose  , 
Et,  sans  mentir,  du  moins  j'expose 
Chaque  jour  au  gouvernement 
Tout  mon  désintéressement. 
Mais  toute  peine  ,  etc. 

Comme  un  autre  ,  j'aurai  mou  tour  : 
De  surnuméraire ,  uubeau  jour , 
Je  puis ,  voyant  tourner  les  chances  , 
Etre..,  minisire...  des  finances  ! 
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Eu  y  songeant  ,  je  crois  rêver; 

Pourtant  cela  peut  arriver  : 
Car  toute  peine  enfin  vaut  son  salaire... 
Mais  ,  en  attendant.  Je  suis  surnuméraire  , 

Mais,  hélas!  je  suis  surnuméraire. 

Trouvé  sur  Je  Bureau  d'un 
Surnuméraire  au  Trésor. 

Pour  copie  conforme  , 

31.  Frédéric  de  Conacy. 


LE  BEDEAU. 

Air  :  Sans  devant  derrière ,  sans  dessus  dessous. 

1   auvre  bedeau  ,  métier  d'enler  ! 
La  grand'messe  aujourd'hui  me  damne. 
Pour  me  régaler  du  plus  cher  , 
An  bon  coin  m'attend  dame  Jeanne. 
Voici  l'heure  du  rendez-vous  ; 
,  ]\îais  nos  prêtres  s'endorment  tous. 
A!i  !  maudit  soit  notre  curé  !. 

Je  vais  ,  sacristie  ! 

Manquer  ma  partie. 
Jeanne  est  prête  ,  et  le  vin  tiré  , 
Ile  /nissa  est!  monsieur  le  curé. 
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Nos  enfans  de  chœur ,  j'en  réponds  ;,. 
Devinent  ce  qui  me  tracasse. 
Dépêchez- vous  ,  petits  fripons > 
Ou  vous  aurez  des  coups  de  niasse. 
Chantres  ,  c'est  du  vin  à  dix  sous  : 
Chantez  pour  moi  comme  pour  vous. 
Mais  maudit  soit  notre  curé  !: 

Je  vais  ,  sacristie  ! 

Manquer  ma  partie* 
Jeanne  est  prête  ,  et  le  vin  tiré.. 
Jie  mis  sa  esLÎ  monsieur  le  curél 

ISotre  suisse  ,  alongez  le  pas. 
Surtout  faites  ranger  ces  dames». 
La  quête  ne  finira  pas  : 
Le  vicaire  lorgne  les  femmes^ 
Ah!  si  la  gentille  Babet 
Pour  se  confesser  l'attendait  ! 
Mais  maudit  soit  notre  curé  î 

Je  vais  ,  sacristie  ! 

Manquer  ma  partie. 
Jeanne  est  prête  ,  et  le  vin  tiré. 
ite  inissa  est!  monsieur  le  cuvé  ! 

Curé  ,  songez  à  la  saint  Leu  : 
Ce  jour-là  vous  dîniez  en  ville. 
Quel  traiu  vous  nous  meniez  ,  morbleu  ! 
On  passa  presque  l'Evangile. 


(  48  ) 

En  faveur  de  votre  bedeau  , 
Sautez  la  moitié  du  Credo. 
Mais  maudit  soit  notre  curé  ! 

Je  vais,  sacristie! 

Manquer  ma  partie. 
Jeanne  est  prête  ,  et  le  vin  tiré. 
Ite  inissa  est  !  monsieur  le  ouré  ! 

INI.  DE  Béranger. 


LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Air  ;  yous  vojez  qiCon  n'a  pas  trouvé 
La  pierre  philosophale. 

1   ursQu'iMPUNÉME^T  de  travers 
Chacun  griffonne  ,  braille  et  rime  , 
Vite  ,  brochons  de  raéchans  vers  , 
Cédons  au  beau  feu  qui  m'anime. 
S'il  ne  faut ,  à  chaque  couplet , 
Qu'un  sens  obscur  ,  une  cheville  , 
Je  suis  votre  homme  et  pour  sujet 
J'ai  le  père  de  famille. 

Avec  raison  Lucas  jaloux 
Se  plaignait  à  sa  ménagère 
De  se  voir  ,  en  heureux  époux  ^ 
Tous  les  dix  mois  une  fois  père. 
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«  Mon  mari ,  que  j' vous  ti-ouvons  sot  y 
»  Dit  la  matoise  au  pauvre  drille  , 
»  C'ti  là  qui  nourrit  le  marmot 
»  Est  le  père  de  famille.  » 

Flamberge  est  im  impertinent 
Qui ,  sans  respect ,  des  gens  se  moque  , 
Et  comme  un  lâche  ,  à  tout  moment, 
Fuit  en  même  temps  qu'il  provoque. 
Si  quelqu'un  veut  le  corriger  , 
Pour  faire  cesser  la  castille  , 
Il  dit  :  «  Moi  je  fuis  le  danger, 
>>  Je  suis  père  de  famille.  » 

Pleurant  sa  femme  et  ses  enfans  , 
Dans  une  prison  ennemie  , 
Un  brave  n'aspire  qu'an  tems 
Qu'il  devra  revoir  sa  patrie  : 
La  paix ,  le  rend  à  son  état , 
De  joie  alors  son  cœur  ptHille  ; 
Cliez  nous  toujours  un  bon  soldat 
Fut  bon  père  de  famille. 

Quand  Daraon  court  après  les  gens 
Pour  leur  lire  son  nouveau  drame  , 
S'il  ne  les  voit  pas  indulgens  , 
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Ne  jugez  pas  à  la  rigueur 
Ce  cher  fils  qui  d'esprit  pétille  ; 
Montrez-vous,  comme  son  auteur, 
Un  bon  père  de  famille. 

M.  L.  T.  Gilbert. 


CELA  NE  VOUS  REGARDE  PAS. 

Air  :  Restez  ,  restes  ,  troupe  Jolie. 

jLLn  m'arausant  quand  Je  compose 
Léger  refrain  ,  ou  gai  flonflon, 
Irai-je,  pour  rimer  ma  prose , 
T'invoquer ,  ô  grand  Apollon! 
Ton  influence ,  aux  grands  poètes 
Offre  ,  je  le  sais  ,  des  apj)as  ; 
Quant  à  mes  faibles  chansonnettes  , 
Cela  ne  te  regarde  pas. 

J'aime,  je  bois  ,  je  ris ,  je  chante. 
Joyeux  enfans  de  la  galté  , 
Près  de  vous  le  plaisir  m'enchante  ; 
J'y  trouve  bonheur  et  santé. 
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Do  nectar  remplissons  nos  verres, 
Et  de  Momus  suivons  les  pas  ; 
Tout  au  plaisir  !  Quant  aux  affaires , 
Cela  ne  nous  regarde  pas. 

Lise  m'avait  dit,  en  colère, 

IVe  me  parlez  plus,  je  vous  hais  ; 

J'obéis  à  sa  loi  sévère, 

IVIais  des  regards  je  lui  parlais. 

ISouveau  repioche.  —  Ali!  prenez  garde. 

Près  de  vous  je  me  tais ,  hélas  ! 

Mais  ,  LisCy  quand  je  vous  regarde  , 

Cela  ne  vous  regarde  pas. 

Près  d'un  tendron  ,  quand  je  m'enflamme  , 
Je  suis  des  plus  entreprenans  ; 
La  belle  en  vain  crie  et  se  pâme  , 
Mes  feux  n'en  sont  pas  moins  ardens. 
Le  plaisir,  l'amour,  tout  m'enivre 
Lorsque  je  la  tiens  dans  mes  bras  ; 
Mais  quant  à  ce  qui  peut  s'ensuivre, 
Cela  ne  me  regarde  pas. 

Quand  la  mort  me  dira  :  Va  vite 
Voir  ce  qu'on  fait  dans  ces  bas  lieux, 
Je  lui  répondrai  :  Ma  petite, 
Je  n'en  suis  pas  très  curieux. 
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Quelquefois  j'approuve  ou  je  fronde 
Les  évcnemens  d'ici  bas. 
Pour  ce  qu'on  fait  dans  l'autre  monde, 
Cela  ne  me  regarde  pas. 

J'ai  fini.  Ma  muse  bavarde 
A-t-rlIe  su  vous  plaire?  Eh  bien  î 
Quoi  !  tout  le  monde  se  res^arde , 
Baisse  la  tète  et  ne  dit  rien. 
Que  votre  arrêt  se  manifeste , 
Critiquas  ,  prenez  vos  ébats. 
J'ai  fait  la  chanson  ;  quant  au  reste, 
Cela  ne  me  regarde  pas. 

W.  Ar>îa.\d  Ov 


L'INDIFFERENCE, 

RoMAis-CE  imitée  d'une  ode  italienne  de 
Métastase. 

Air  de  M.  Hiis  Desforges. 
Ou  :  Muse  des  Jeux  et  des  accords  champêtres. 

U  N  jour  heureux  pour  moi  commence  à  luire; 

De  mes  liens  je  me  sens  dégagé. 

Ta  p'^rfidie  a  détruit  mon  délire  ; 

Tu  l'as  voulu  ,  Lauiette,  et  j'ai  changé. 
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Non  ,  (îu  rlépit  ce  n'est  point  le  langage  ; 
Pour  cette  fois  mon  cœur  m'est  bien  connu  ; 
J'entends  ton  nom  sans  changer  de  visage: 
Je  te  revois,  je  n'en  suis  point  ému. 

Que  dans  tes  yeux  se  peigne  le  sourire  , 
Ou  que  ta  voix  me  parle  avec  aigreur, 
C'est  même  sort;  ta  bouche  est  sans  empire 
Sur  mon  oreille  ,  et  tes  traits  sur  mon  cœur. 
Si  je  suis  gai ,  ce  n'est  plus  ton  ouvrage  ; 
Suis-je  chagrin  ,  ma  tristesse  est  à  moi. 
Sans  toi  j'admire  un  beau  jour  sans  nuage  : 
Un  sombre  jour  m'ennuîrait  près  de  toi. 

Juge  en  deux  mots  si  mon  âme  constante 
Cache  un  déto-n-  dans  ces  derniers  adieux. 
Je  trouve  encor  que  Laurelte  est  charmante  j 
Mais  ce  n'est  plus  qu'une  belle  à  mes  yeux. 
Même  ,  eu  vantant  ta  figure  jolie, 
J'y  vois  (  pardonne  à  ma  sincérité  ) 
Des  agrémens  que  doublait  ma  folie, 
Et  des  défauts  que  j'appelais  beauté. 

Tout  bas  tu  dis  ;  «  Sans  doute  encor  il  m'aime, 
y>  Trop  fréquemment  il  dit  qu'il  n'aime  plus.  » 
]Non .  c'est  l'instinct  de  la  nature  même 
Qui  fait  parler  des  dangers  qu'on  a  vus. 
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Par  le  guerrier  ,  au  sortir  de  la  lice  , 
AvGC  transport  ses  périls  sont  contés  j 
Et  le  mortel  qu'opprima  l'injustice 
Aime  à  montrer  les  fers  qu'il  a  portés. 

J'en  parle  donc,  mais  c'est  sans  nulle  envie. 
Eh  !  que  m'importe  au  fond  si  tu  me  croi, 
Si  ce  discours  te  plait,  te  contrarie  , 
Tranquillement  si  tu  parles  de  moi  ? 
Je  perds  un  cœur,  toi  seule  un  cœur  sincère  j 
Qui  de  nous  deux  doit  sentir  du  tourment? 
Je  puis  trouver  maîtresse  aussi  légère, 
Jamais  Laurette  aussi  fidèle  amant. 

jM.    OURBY. 


COUPLETS 

CHANTES    A    CHABLIS 

Le  Jour  de  la  Saint-Louis  ,  25  août  i8i8. 

Air  ;  Bon  ^voj-age ,  cher  JDumolet. 

Du  Chablis 
Buvons  à  Lojis  , 
Rions  .  thautous  daus  ce  beau  jour  de  fête. 
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Eon  Clial)lis, 
Auguste  Louis  , 
Vous  failes  naître  et  les  jeux  et  les  rîs. 

Quels  doux  transports  votre  présence  inspire! 
Sans  vous  il  n'est  ni  plaisirs  ni  bonheur; 
Mais  avec  vous  on  est  dans  le  délire  ; 
Tout  satisfait,  tout  enchante  le  cœur. 
Du  Chablis ,  etc. 

De  l'an  dix-huit  le  vin  sera  ,  j'espère , 
Au  roi  dix-huit  comparable  en  bonté  ; 
Par  eux  bientôt  fuira  notre  misèie. 
Et  reviendra  notre  prospérité. 
Du  Chablis ,  etc. 

Adieu  ,  raison  ;  fuyez,  triste  sagesse. 
Du  plaisir  seul  nous  écoutons  la  loi: 
Nous  sommes  tous  dans.une  douce  ivresse. 
Buvant  ce  vin  et  fêtant  notre  roi. 
Du  Chablis ,  etc. 

Mais  en  buvant  ce  Chablis  à  la  ronde  , 
Au  bon  Louis  jurons  amour  et  foi  ; 
Nous  savons  tous  qu'il  n'est  pas  dans  le  monde 
D'aussi  bon  vin  comme  d'aussi  bon  roi. 
Du  Chablis,  etc. 
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Nos  rois  ,  nos  vins  à  tous  sont  préférables  j 
Ils  font  du  bien  et  sauvent  des  dangers. 
Oi" ,  sur  le  tronc ,  ainsi  que  sur  nos  tables  , 
N'ayons  jamais  vins  ni  rois  étrangers. 
Du  Cbablis ,  etc. 

M.  PouLLAix  ,  de  Chablis, 


LE  HOLLANDAIS. 

Air  :  Mes  bons  amis ,  pourriez-voiis  m' enseigner. 
Ou  :  Air  de  M.  Gustave  Diigazon. 

U  N  Hollandais,  riche  comme  un  Crésus, 
Au  lourd  maintien  ,  à  face  ronde, 

Se  dit  un  jour  :  Consacrons  mes  écus 
Aux  jouissances  de  ce  monde  : 
Rassemblons  à  la  fois 
Les  objets  dont  le  choix 

Ofiie  aux  mortels  la  plus  suave  ivresse  j 
Pour  me  bien  divertir  ce  soir  , 
Dans  mon  logis  je  veux  avoir 
Pot  de  bière ,  pipe  et  maitresse. 

Il  va  chercher  au  fond  d'un  cul-de-sac , 

Dans  la  plus  belle  tabagie  , 
Un  pot  de  bière  ,  une  onec  de  tabac, 

Et  la  femme  la  plus  jolie  ; 
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Il  reprend  son  chemin  , 

Bière  et  tabac  en  main , 
Et  sous  son  bras  l'ol)jet  de  sa  tendresse  j 
11  rentre  chez  lui  tout  {oyeux 
D'avoir  ,  pour  contenter  ses  feux  ,• 
Pot  de  bière,  pipe  et  maîtresse. 

Qu'un  Hollandais  doit  bénir  son  destin 
Quand  il  boit,  qu'il  aime  et  qu'il  fume  ! 

A  ses  côtés  il  pose  un  verre  plein  , 
Et  puis  sa  pipe  qu'il  allume. 
Dans  un  fauteuil  à  bras 
Il  place  les  appas 

De  sa  moderne  et  robuste  Lucrèce  ; 
Mais  ,  dit-il ,  par  où  commencer  '/ 
Qui  dois-je  d'abord  caresser. 
Pot  de  bière  ,  pipe  ou  maîtresse? 

Il  prend  sa  pipe ,  et  puis  il  réfléchit 
Qu'il  devrait  commencer  par  boire  ; 

Il  prend  son  verre,  et  bientôt  il  se  dit: 
Non  ,  l'amour  aura  la  victoire  : 
Mais  tout  en  Sf  hâtant , 
L'infortuné  répand 

Le  pot  de  bière ,  et  celte  maladresse 
EiTjaye  la  belle  ,  et  du  coup, 
Sa  pipe  s'éteint,  ii  perd  tout, 
Pot  de  bière,  pipe  et  maîtresse. 
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Faibles  mortels,  c'est  ainsi  qu'à  vos  yeux 
Le  bonheur  s'envole  en  fumée  , 

Soit  qu'à  l'amour  vous  adressiez  vos  vœux. 
Soit  à  l'or,  à  la  renommée. 
Un  grand  perd  ses  états, 
"Un  gourmand  un  repas, 

L'auteur  sa  peine,  un  traitant  sa  richesse; 
Hélas!  au  moment  de  jouir, 
On  voit  tomber,  s'éteindre  ou  fuir 
Pot  de  bière  ,  pipe  et  maîtresse. 


LA  CANNE  DE  VOLTAIRE  (i). 

Air  ;  Corneille  nous  fait  ses  adieux. 

VjrivAM)s  fabricateurs  de  pathos, 
Petits  bâtards  de  Melpomène  , 
Vous  dont  les  burlesques  héros 
Dégradent  son  noble  domaine  ;, 
De  mots  sonores  tout  gonflés 
Vous  assourdissez  le  parterre  ; 
Auteurs  tragiques  boursouflés, 
Craignez  la  canne  de  Voltaire. 


(r)   La  canne  de   Voltaire,    vendue   i65o  fr.  à  la 
vente  de  M.  Clos ,  a  donné  lieu  à  ces  couplets. 
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on  s  ,  qui  par  vos  faibles  accens 
Importunez  les  immortelles, 
Vous,  qui  par  des  vers  innocens 
Afiadissez  le  cœur  des  belles  ; 
Vos  madrigauK  plus  que  naïfs 
Sont  l'efiroi  du  dieu  de  Cythëre  ; 
Petits  poètes  fugitifs  , 
Craignez  la  canne  de  Voltaire. 

Vous ,  qui  ,  dans  le  sacré  vallon, 
Prenant  la  trompette  héroïque, 
Tous  les  mois  à  votre  Apollon  , 
Arrachez  un  poèrae  épique , 
Si  le  chantre  du  Béarnais 
Ne  vous  force  point  à  vous  taire  , 
Poètes  noblement  niais, 
Craignez  la  canne  de  Voltaire. 

Bien  loin  de  graver  sur  l'airain 
Les  exploits  des  fils  de  la  Gloire, 
Vous  ,  dont  l'infidèle  burin 
Défigure  à  nos  yeux  l'histoire, 
De  Charles  douze  et  de  Louis 
En  voyant  le  grand  caractère  , 
Si  vous  ne  brûlez  vos  écrits  , 
Craignez  la  canne  de  Voltaire. 


(  6o  > 

De  Fréron  digne  successeur, 
Toi  ^  qui  d'une  plume  inhumaine 
Déchires  quelque  bon  auteur, 
Sept  fois  seulement  par  semaine  j 
Journalier  bas  et  dénigrant 
Que  l'homme  de  génie  altère , 
Vendeur  d'éloge  au  plus  offrant , 
Ah  !  crains  la  canne  de  Voltaire. 

Dans  vos  discours  ,  vos  mandemeus, 
Dévots  de  toutes  les  étoffes  , 
Qui  des  crimes  de  notre  tems 
Chargez  si  bien  les  philosophes  y 
Les  lumières,  j'en  ai  l'espoir. 
Eclaireront  toute  la  terre  , 
Sot  obscurant ,  vil  éteignoir. 
Craignez  la  canne  de  Voltaire. 

M.  J.  A.  Jacqueliî 
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IL  FAUT  CÉDER. 

Air  :  Du  haut  en  bas, 

J.L  faut  céder, 
Nous  dit-on  dans  plus  d'une  affaire; 

Il  faut  céder; 
Souvent  ou  perd  h.  trop  tarder. 
En  jnslice  ,  en  ménage ,  en  guerre  ; 
Quand  on  est  faible ,  on  a  beau  faire  , 

Il  faut  céder. 

11  faut  céder , 
Aux  sergens ,  aux  pauvres .  aux  belles  ; 

Il  faut  céder, 
Ce  qu'ils  viennent  nous  demander. 
Aux  disputeuvs,  aux  sentinelles, 
Aux  babillardes  éternelles  , 

Il  faut  céder. 

Il  faut  céder. 
Sa  bourse  ,  sa  mie  ou  son  trône  j 

Il  faut  céder , 
Quand  on  ne  sait  pas  les  garder. 
De  pampre  eût-on  une  couronne, 
Amis ,  si  le  destin  l'ordonne , 

Il  faut  céder. 
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Il  faut  céder 
Au  doux  penchant  de  la  nature, 

Il  faut  céder, 
Quand  le  désir  vient  consmander; 
Le  vent  est  frais  ,  l'onde  murmure  , 
Minuit  sonne  ,  l'amant  conjure... 

Il  faut  céder. 

Il  faut  céder 
Les  droits  qu'où  avait  à  Cythère, 

Il  faut  céder 
Lorsque  le  temps  vient  nous  rider. 
Que,  jaloux  de  moi,  le  tounerre 
Atteigne  ma  lyre  ou  mon  verre, 

Il  faut  céder. 

Il  faut  céder 
Au  dieu  fallût  qni  nous  inspire. 

Il  faut  céder  , 
Et  sur  son  ton  nous  accorder. 
Saisi  par  sod  joyeux  délire, 
Au  besoin  de  clianter  et  rire 

Il  faut  céder. 
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0 

LES  JEUNES  DAMES 

AUX  VIEUX  JEUNES  GENS. 

Air  :  Butor  est  toujours  a  sa  Louche. 

IVxEssiruRS  ,   à  tort  on  vous  accuse 
D'être  Jéjà  vieux.  En  effet , 
Vous  pourriez  dire  pour  excuse  : 
Voici  comment  cela  s'est  fait  : 
Tandis  que  nous  faisions  des  nôtres  j 
Sans  du  temps  nous  embarrasser, 
Il  a  fait  exprès  de  passer 
Pour  nous  plus  vite  que  pour  d'autres. 

Et  puis  ,  d'une  manière  adroite  , 
rvaillant  les  maladroits  railleurs, 
A  fronr  Ijas  ,à  cervelle  étroite, 
Vous  pourriez  ajouter  d'ailleurs. 
Si  trente  ans  de  trop  sont  des  taches 
Dont  nos  fronts  chauves  sont  confus  , 
11  est  des  toupets  bien  touffus 
Qui  ne  sont  qu'autaut  de  ganaches, 
4* 
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Toutefois  néant  aux  conquêtes  , 
Rengainez,  il  en  est  bien  tems; 
Il  sont  passés  les  jours  de  fêtes  , 
Quand  on  passe  les  cinquante  ans. 
A  plaire  un  maladroit  s'avise  : 
Car  on  a  beau  s'adoniser , 
Chez  vous  ça  ne  peut  plus  friser  , 
Et  c'est  là  ce  qui  vous  défrise. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  peut-être 
De  ne  vous  en  prendre  qu'à  vous  j 
De  tant  vous  dépêcher  de  naître  ; 
Qui  vous  priait?  Etait-ce  nous  ? 
Grands  enfans  ,   que  Dieu  vous  bénisse! 
Pse  pouvant  pas  vous  rajeunir  , 
Vous  piauler  là  pour  reverdir  , 
C'est  nous  rendre  un  bien  grand  service. 
M.  Chap.les. 


ÇA  FAIT  DU  BIEN  PAR  OU  ÇA  PASSE. 

Air  ;  Vaudeville  d' Arlequin  Cruello, 


E 


N  France  ,   d'un  refrain  nouveau 
Dl  s  que  Momus  accouche  ^ 
Le  vaudeville,  du  Caveau 
Passe  de  bouche  eu  bouche. 
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L'enfant  bégaie  une  chanson  t 
Par  un  gai  gai ,  par  un  flou  flon  , 

L'artisan  se  délasse. 
Avec  moi  ,   pour  nous  mettre  en  tiain  ^ 
Amis  ,  entonnez  mon  refrain  : 
Ça  fait  (  bis  )  du  bien  paï  où  ça  passe. 

Tout  buveur  d'eau  sait  qu'à  Paiis 

Dieu  fit  passer  la  Seine  ; 
On  a  chanté  ses  bords  fleuris  j. 

On  dit  son  eau  fort  saine. 
Moi  ,  je  ne  puis  dissimuler 
Que  si  le  ciel  eût  fait  couler 

Le  Pactole  à  sa  place,. 
Il  aurait  bien  mieux  fait  encore- 
Car  m'est  avis  qu'un  fleuve  d'or  , 
Ça  fait  (  bis^  du  bien  par  où  ça  passe. 

Le  riche  et  ladre  Sourdicus 

De  l'or  fait  son  idole  ; 
Il  entasse  écus  sur  éc  us , . 

Sans  donner  une  obole. 
Ses  héritiers  mouraient  de  faim  ; 
Mais  ,  par  pitié  ,   le  cuistre  enfla 

Sur  son  coffre  trépasse. 
Ses  parcns  de  crier  -.Merci  ! 
Disant  :  «  L'avare  ,  malgré  lui  , 
«  Ca  fait  (  bis  )  du  bien  par  où  ca  passe.  . 
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Houneur  au  mortel  généreux 

Dont  la  pitié  soulage 
Les  pleurs  de  chaque  rDalheoreux 

Qui  s'oflre  à  son  passage  ; 
Semant  les  bienfaits  sur  ses  pas  y 
A  la  misère  il  ne  sait  pas 

Ile  fuser  une  grâce  ; 
Le  pauvre  le  quitte  en  disant; 
«  Ici  bas,  l'homme  bienfaisant, 
»  Ca  fait  (^bis  )  du  bien  par  où  ça  passe.  * 

Lise  disait  à  son  amant  , 

D'une  voix  attendrie  : 
<<  Entre  nous  que  le  sennment 

»  A  mis  de  sympathie  ! 
»  Quand  je  te  sens  auprès  de  moi, 
»  J'éprouve  le  plus  doux  émoi.  » 

Elle  ajoute  ,  à  voix  basse  : 
<(  Chaque  soupir  de  mon  vainqueur 
»  Va  droit  jusqu'au  fond  de  mon  cœur... 
*  Ca  lait  (  bis)  du  bien  par  où.  ca  passe  !  » 

ÎNÎuni  d'une  soif  de  chasseur  , 

Et  d'une  faim  canine  ," 
En  goguette  ,  cliez  le  traiteur  , 

Avec  vous  quand  je  dîne  , 
Beef-steck  ,  rôti  ,  poulet ,  turbot  , 
Chamberlin  ;  Pomard  et  Porto  , 
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Cliampagne  ,  à  pleine  lasse , 
Madère  soc  ,  dindon  truffé  , 
Dessert  ,  liqueurs,  punch  et  café... 
Ca  l'ait  {bis)  du  bien  par  où  ca  passe  ! 

M.  Frédéric  de  Courcy. 


NE  TRINQUEZ  PAS, 

ET 

TRINQUEZ  TOUJOURS. 

Air  du  'Vaudeville  des  deux  Ednion. 

J^ORSQu'uN  procureur  à  sa  table  , 
Pour  me  faire  donner  au  diable  , 
Vingt  fois  me  répète  tout  bas  : 

Ne  trinquez  pas  ,  (  bis.  ) 

Alors  je  fais  la  sourde  oreille  j 
Je  m'empare  de  la  bouteille  , 
Et  lui  fais  faire  plusieurs  tours  , 

Chantant  :  trinquez  toujours.  (bis^ 

piron  ,  de  joyeuse  mémoire  , 
Collé  ,  Gallpt  aimaient  à  boire  ; 
îléîas  !  nous  les  avons  perdus  ! 

]Ne  trinquons  plus.  {bis.) 


(68) 

Pourtant  après  eux  on  peut  rire. 
Chausonnieis  dans  voire  délire  , 
Cliantez  le  vin  et  les  amours, 

Trinquez  ,  trinquez  toujours»  (^his.y 

Vous  .  grands  fîiiseurs  de  mélodrames, 
Qui  ne  rêvez  que  feu  ,  que  flammes , 
Que  trahisons  et  que  combats. 

Ne  trinquez  pas.  (^bis.) 

Mais  vous  ,  soutiens  du  Vaudeville  , 
Dont  la  muse  toujours  facile 
Se  prête  à  de  si  jolis  tours  , 

Trinquez  ,  trinquez  toujours.  (biS') 

Avec  la  dévote  Gertrude, 

Qui  n'est  rien  qu'une  adroite  prude  , 

Ne  vous  parlant  que  d''oremus  y 

Ne  trinquez  plus.  (P^}-) 

Au  contraire  ,  avec  une  belle 
Qui  vous  promet  d'être  fidèle  , 
Dans  vos  ébats  ,  dans  vos  amours. 

Trinquez  ,  trinquez  toujours.  (Lis.) 

Chez  un  sot  qui  se  croit  aimable  j. 
Chez  cet  usurier  méprisable, 
Chez  tous  ces  flatteurs  parvenus 

Ne  trinquez  plus.  (bis.^ 

Chez  Darais  ,  ami  franc  ,  affable  , 
Chez  un  bon  vivant  doutlatablw 
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Vous  est  oHerte  tous  les  jours , 
Trinquez  ,  trinquez  toujours.  (hiso 

Vous  qui  n'avez  bu  qu'un  seul  verre , 
Ou  de  Champagne ,  ou  de  Madère  , 
Et  déjà  faites  des  faux  pas, 

Ne  trinquez  pas.  (bis») 

Mais  vous,  ô  buveurs  intrépides, 
Vous  que  je  veux  prendre  pour  guides  , 
A  table  qui  passez  vos  jours , 

Trinquer  ,  trinquez  toujours.  (^'-^0 

M.  Robert  DE  RioouLiNE. 


LA  PARESSE, 
CHANSON   MORALE. 

Air  du  vaudeville  de  l'Ecu  de  six  francs» 

Jr  ouR  s'amuser  dans  ce  bas  monde 
On  s'agite  de  toutes  parts; 
L'uu  court  et  la  brune  et  la  blonde , 
L'autre  cultive  les  beaux-arts.  {bis 
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Mais  moi  je  ne  vois  sur  la  terre 

Que  le  bonheur  des  paresseux  , 

Et  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  ,  (Lis.) 

Je  crois  que  c'est  de  ne  rien/aire.       {bis.) 

On  voit  les  plaisirs  de  la  vie 
Causer  souvent  quelques  éclats  , 
Ln  festin  finir  en  oi'gie  . 
Des  jeux  finir  par  dps  corobatu. 
JNIais  qui  s'amuse  à  ma  manière 
Se  donne  un  passe-temps  moral  j 
On  ne  peut  rien  foire  de  mal 
Quand  on  s'occupe  à  ne  rien  faire* 

Il  est  des  cas  oîi  l'homme  sage 
Doit  cependant  savoir  agu-  ; 
Et.  par  exemple,  en  mariage 
Il  ne  faut  pas  trop  s'endormir. 
Si  tu  désires  d'être  père  , 
Et  d'avoir  des  enfans  à  toi, 
Pour  plus  de  sûreté  tu  doi 
prendre  la  peine  de  les  faire. 

Il  faut  encore  agir  à  table  , 
Il  faut  agir  aux  rendez-vous  , 
Et  dans  tout  autre  cas  semblable, 
Où  nul  ne  peut  agir  pour  vous. 
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Mais  Je  hais  suitout  la  manière 
De  cf'lui  qui,  s'agitaiit  bien  , 
Va  ,  vient  sans  cesse  et  ne  fait  rien  , 
Tout  en  ayant  l'air  de  tout  faire. 

Heureux  qui  met  toute  sa  gloire, 
Ou  ,  pour  mieux  dire  ,  son  plaisir 
A  dormir  ,  à  manger  ,  à  boire  , 
A  boire ,  à  manger ,  à  dormir! 
Passer  ainsi  sa  vie  entière, 
C'est  mettre  le  temps  à  profit, 
Et  même  c'est  ass^z  mal  dit 
D'appeler  cela  ne  rien  faire. 

Enfin  ,  pour  chanter  la  paresse. 
Ayant  promis  quelques  couplets  ^ 
Grâce  à  Dieu  ,  ma  besogne  cesse  : 
Les  voilà  finis  ,  je  me  tais. 
Sans  m'initer  ,  sans  me  déplaire  , 
On  peut  bien  les  trouver  mauvais  ; 
Mais  moi  ,  je  les  trOTive  bien  faits  • . .  , 
Parce  qu'ils  ne  soni  plus  à  faire. 

M.  Laur*.  Cîn, 


r  7^  ) 
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CADET  BONTExlIS 

A  UN  BAL  ROURGEOIS, 

Où  c'qii'n  avait  été  invité  par  une  Dame  très 
comme  y  faut ,  à  qui  il  avait  rendu  qiieuq' 
services ,  relativement  z'à  un  jeune  homme 
dont  auquel  elle  s'intéressait  vivement. 

Air  :  Via  c^  que  c'est  qn^  cd aller  au  bois. 

rliER  par  tasard  j'eus  l'occasion 
D'aller  dans  un  bal  de  bon  ton  ; 
Quoique  du  bon  ton  je  n'  sois  guère, 
Je  rae  dis  :  compère , 
Faut  te  satisfaire  ; 
Faut  qu'  tu  puiss'  dire  c'  carnaval  : 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'aller  au  bal. 

Je  m'  fais  prêter  par  deux  voisins 
Des  culott's  court's  et  des  bas  fins , 
Et  je  m'habilîe  pour  cet'  fête 
Des  pieds  t'a  la  tète  ; 
Car  quoiq'  ça  nrcmbèfe  , 
Faiit  suivre  le  çavimonia!. . . 
V'iù  c'  que  c'est  qu'  d'alier  au  bal. 
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Je  sors  ,  mais  j'  n'ons  pas  fait  tm ni'  pas 
Que  v'Ià  qu'  y  pleut  gros  comm'  le  bras. 
Irai-j'  on  avant , . . .  en  arrière  ?  . . . 

Mais  sous  un  r'verbfere, 

Tandis q'j'  délibère  , 
Je  m'  trouve  au  milieu  d'un  canal... 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'aller  au  bal. 

Enfin ,  mouillé  comme  un  canard, 

J'arrive  et  j'  crois  venir  trop  tard; 

On  m'annonç',  j'entre  ,  y  gnia  personoe 

Morgue  ,  ça  m'  chiffonne  ; 

La  peur  me  talonne  ; 
J'  rest'  là  planté  comme  un  fanal. . . 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'aller  au  bal. 

Enfin  quand  tout  V  monde  est  dedans 
Qu'on  s'est  r'gardé  pendant  long-tems , 
La  musiq'  part  et  l'on  commence  j 

Chacun  pour  la  danse 

Se  presse  et  s'avance  ; 
Moi,  j'm'en  mets  aussi  tant  bien  qu'  mal. 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'aller  au  bal. 

J'avais  préparé  d's  entrechats, 
Car  pour  ça  j'  suis  un  fier-à-])ras  : 
Mais  dans  c'te  maudit'  contredanse 

L'un  sur  l'autre  on  danse, 

On  s'  foule  eu  cadence. 
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<f]\îonsieur,pardon»-M'sieur,guiapas(i'mal.. 
V'ià  c'  que  c'est  d'aller  au  bal. 

J'  veux  valser,  c'est  mon  élément; 
V'ià  que  j' tomb'  sur  un'  gvoss'  maman. 
Ah  !  mon  Dieu,  qu'  cette  valse  était  dure  ! 

Nous  allions ,  j'  vous  jure , 

Plus  vit'  que  la  m'sure  ; 
AU'  nie  pesait  plus  d'un  quintal. . . 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'aller  au  bal. 

J'  crois  ail  moins  qu'  ça  va  s' termiuer; 
Mais  v'ik  la  Russe  ,  y  faut  louruor. 
Au  milieu  d' la  foule  j' m'enfourne; 

Chacun  se  détourne  , 

Car  la  têt'  me  tourne  ; 
J'donn' descoups  d' pied  comme  un  cheval... 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'aller  au  bal. 

Mais  en  f  sant  courir  au  hasard 

Ma  danseus'  sus  l' tiers  et  sus  l' quart , 

V'ià  qu'  la  gross'  dam'  gliss'  comme  un'  bêle 

Soudain,  je  m'arrête, 

Mais  aîl'  perd  la  tète  ; 
AÎP  tomb'  d'un  air  sentimental.  . . 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'aller  au  baJ.. 

EnHu  tout  brisé  J  tout  en  eau  , 

Pour  sortir  j'  veux  prendr'  mon  chapeau  ; 


(  7^  ) 
Mais  reste  ,  on  l'a  fait  disparaître  ; 
Quelqu'un ,  sans  l' connaître , 
Aura  cru  peut-être 
Que  c'était  un  chapeau  banal. . . 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'aller  au  }3al. 

Ainsi  donc,  sans  chapeau,  j'  m'en  va 
L'estomac  creux  ,  et  par-d'ssus  ça , 
Mes  bas  ont,  pour  comble  d'  misère  y 
Un  trou  par  derrière  ; 
Qu'  va  dire  P  compère  ?. . . 
Ca  n'est- y  pas  par  trop  fatal?  .  .  . 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'aller  au  bal. 

M.  Laur.  c. 


ON  RECULE  POUR  MIEUX  SAUTER. 

Aîr  :  Mad'moîseV  ,  voulez-'vous  danser? 

XlOMMAGi-  à  qui  sait  persistr-r 

En  mainte  chose , 

Et  pour  cause! 
Ici-bas  tout  semble  attester 
Qu'on  recule  pour  mieux  sauter. 

Il  nous  tardait  tous  d'être  ensemlîle  ; 
Vive  l'instant  qui  nous  rassemble  ! 

5* 
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Aujouïd'hui  que  le  plaisir. 
Comble  enfin  notre  désir. 

Bonheur  à  qui. . .  . 

Habile  en  plaisir  ,  eu  affaire , 
Aux  combats  d'amour  ,  à  la  guerre, 

C'est  ainsi  que  le  Français 

Va  de  succès  eu  succès. 

Honneur  à  qui. .  ,. 

Linval  presse  la  jeune  Hortense; 

Animé  par  la  résistance  , 
11  fera  tant  et  si  bien 
Qu'Hortense  n'y  perdra  rien. 

Amour  à  qui.  .  .  . 

Une  beauté  qu'hymen  néglige, 
Qui ,  lorsque  son  honneur  l'exige , 

Devrait  s'en  venger  au  moins  , 

Refuse  vos  tendres  soins. 

Espoir  à  qui. . .. 

Au  gré  d'une  heureuse  folie , 
Mettant  tous  à  profit  la  vie  , 

Charmons  nos  moindres  instaus  ; 

Et  fût-ce  pendant  cent  ans  ^ 

Buvous  à  qui.  . . . 
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Lorsqu'expédiés  par  la  parque  , 

Entré»  clans  la  fatale  barque, 
Aux  sombres  bords  nous  irons  , 
Pauvres  mortels  !  nous  rirons  j 

Bien  fou  qui  voudrait  persister. 

En  mainte  rliose  , 

Et  pour  cause. 
Tout  ici  nous  semble  attester 
Qu'on  recule  pour  mieux  sauter. 

M.    CniRLKS. 


LE  DÉLATEUR. 

Air:  Toujours  leste,  toujours  preste. 
On  :  De  la  contredanse  La  Légère. 

Il  dénonce ,  (bis.^ 

Mes  amis  .  je  vous  l'annonce  , 

Il  dénonce  ;  {lis.) 

Craignez  ses  coups , 
Garde  à  vous! 

Il  vous  parle  avec  doucetir  , 
Mais  son  regard  est  sinistre; 
C'était  un  affreux  ministre 
Du  rèfi;ne  de  la  terreur. 
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Un  jour,  sortant  de  son  bouge  , 
Ce  patriote  bien  franc, 
Retourna  son  bonnet  rouge 
Pour  en  faire  un  bonnet  blanc. 
Il  dénonce ,  etc. 

Son  nom  vient-il  se  placer 
Au  bout  d'une  chansonnette, 
Malheur  au  pauvre  poète  ! 
Fourhel  court  le  dénoncer. 

—  J'ai  parlé ,  sans  vous  connaître, 
D'un  homme  lâche  et  sans  foi , 
D'un  franc  scélérat,  d'un  traître.  .  . 

—  Dites  que  ce  u'est  pas  moi  ! 


Par  le  zèle  est-il  poussé  , 
La  preuve  en  est  efficace  : 
Tenez  ,  voilà  qu'il  remplace 
Celui  qu'il  a  dénoncé. 
Sur  le  front  du  misérable 
Je  voudrais  qu'un  fer  vengeur 
Mît  cet  avis  charitable  : 
Fuyez  ,  c'est  un  délateur  ! 
Il  dénonce ,  etc. 

Pour  nous  surprendre ,  un  voleur 
Qui  dans  la  forêt  s'enfonce , 
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Près  de  relui  qui  dénonce 
Me  sr mille  un  lioranie  d'Jionnrur, 
Il  risque  an  moins  quelque  chose; 
Mais  l'infâme  délateur 
Dans  l'ombre  à  rien  ne  s'expose 
Quand  il  vous  perce  le  ccsur. 

Il  dénonce ,  etc. 

Il  ne  saurait  s'en  lasser , 
Il  dénonce  amis,  flimille  ; 
Quel  plaisir  dans  ses  yeux  brillf. 
Lorsqu'il  a  pu  dénoncer'. 
Dénoncer  est  son  système  ; 
Un  beau  Jour  étant  à  bout , 
Il  se  dénonça  lui-même 
Par  haî)itudc  et  par  goût. 

Il  dénonce,  etc. 

Ne  sommes-nous  plus  Français  i' 
Tremble  ,  ô  ma  noble  patrie. 
Tremble  de  te  voir  Iléliie 
Par  de  si  honteux  succès  ! 
L'étranger  qui  nous  contemple  , 
S'écrirait  d'un  air  vainqueur  : 
Le  Français  n'est  plus  l'exemple 
Du  sentiment  de  l'honneur  ! 


(8o  ) 

Il  dénonce  , 

{lis.) 

Mes  amis,  je  vous  l'annonce, 

Il  dénonce  ; 

ibis.) 

Craignez  ses  coups. 

Garde  à  vous  ! 

Par  un  Cojwwe  du  Caveau 

moderne. 

LA  NOUVELLE  MARIEE. 

Air  ;  Ma  commère ,  quand  je  danse. 

A  l'église  ,  en  femme  honnête  ,  ' 
Je  viens  d'engager  ma  foi  ; 
Mon  mari  semble  un  peu  bête , 
1  en  vaudra  mieux  pour  moi  j 

On  en  rira.  (Lis.') 

Mais  j'espère, 
Qu'en  bon  père 
Dieu  me  le  pardonnera. 

Le  curé ,  d'une  voix  pleine , 
A  récité  l'oraison  ; 
Celle  de  la  Madelaine 
Etait  ici  de  saison. 
On  en  rira  ,  etc 


(  i>i    ) 

Je  causais  peu  de  scandale  , 
Mais  pouitantlà  comme  ailleurs 
Mon  petit  air  de  vestale 
Donna  matière  aux  rieurs. 
On  en  rira ,  etc. 

Les  uns  vantèrent  ma  mise  , 
D'autres,  d'un  commun  accord, 
prétendirent  qu'en  chemise 
J'étais  cent  fois  mieux  encor. 
On  en  rira,  el.c. 

Colin  prit  ma  jarretière  , 
Et  bien  qu'il  n'en  soufflât  mot , 
Il  dut  voir  qu'à  sa  prière 
Je  l'avais  mise  assez  haut. 
On  en  rira ,  etc. 

.Le  soir,  pour  tromper  le  traître , 
J'usai  des  moyeus  connus  , 
Ta  ne  pus  jamais  paraître 
Ce  qu'au  fait  je  n'étais  plus. 
On  en  rira,  etc. 

Combien  de  fois  ,  dans  l'orage , 
Mon  pauvre  esquif  a  péri  ! 
C'est  de  naufrage  en  naufrage 
Que  j'arrive  à  mon  mari. 


(  ^2  ) 

Lui  serai-je  ou  non  fidelle? 
Hélas  !  qui  peut  le  savoir? 
Telle  au  matin  répond  d'elle  , 
Qui  n'en  répond  plus  le  soir. 

On  en  rira  ;  (bis.) 

Mais  j'espère 
Qu'en  bon  përe , 
Dieu  me  le  pardonnera. 

M.  Malignos. 


CONSPIRONS! 

Air  du  'Vaudeville  de  Mad.  Scarroiu 


V^ONSPlROIfS  , 

Cabalons 
Contre  la  sottise  ; 
Mes  amis ,  faisons 
La  guerre  aux  oisons. 

Aux  dindons. 

Conspirons  , 
'  Cabalons  ; 
Et  quoi  qu'on  en  dise  , 
Sans  regret  frappons 
Les  intrigans  et  les  fripons. 


I 
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Laissons  se  plaindre  clans  Pbmbr* 
Quelques  tristes  envieux  , 
Dont  la  politique  sombre 
Voit  des  crimes  dans  nos  jeux  5 
Chassons  la  mélancolie , 
A  leurs  clameurs  répondons 
Par  des  chants  de  folie 
Et  le  bruit  des  bidons». 

Conspirons  , 

Cabalons,  etc. 


Qui  ne  rêve  que  malheurs  y 
Poursuivons  cet  anarchiste 
Qui  prit  toutes  les  couleurs. 
Poursuivons  ces  bons  apôtres 
Qui  ,  fiers  sou  liens  du  pouvoir  ^ 
Veulent  le  bien  des  autres..^  0 
Et  font  tout  pour  l'avoir. 
Conspirons  ,  etc. 

Pour  le  succës  de  nos  trames 
Montrons-nous  pleins  de  f3rve»ir , 
Et  dans  les  yeux  de  nos  dames 
Puisons  la  plus  vive  ardeur. 
Guerre  à  mort  à  la  tristesse  , 
Faisons-en  tous  le  serment  ; 

Que  plaisir  soit  sans  cesse 

Le  mot  de  ralliment. 
Conspirons ,  etc. 


(84) 

Les  belles  sont  nos  complices. 

Portons  gaîmenl  des  santés  ; 

Buvons  aux  couspiiatvices 

Qui  siègent  à  nos  cotés. 

Près  de  ces  objets  aimables 

Il  n'est,  cliers  conspirateurs, 
De  dangers  véritables 
Que  pour  nos  pauvres  cœurs. 
Conspirons  ,  etc. 

M,  L.  M y. 


LA  MORT. 

Air  du  Ballet  des  Pierrots. 

JCjM  célébrant  Zéphire  et  Flore  , 
Les  bois,  les  vallons,  les  ruisseaux  , 
Souvent  les  larmes  de  l'Aurore 
Ont  dû  couler  de  mes  pinceaux. 
J'ai  cbanté  l'Amour  sous  la  treille  ; 
En  buvant,  je  bravais  le  sort. 
Le  temps  vient  briser  ma  bouteille  : 
Eb  bien ,  je  vais  chanter  la  Mort, 

La  Mort  est  partout  dans  ce  monde  j 
Or  ,  faites  bien  attention  , 
Que  c'est  sur  elle  que  se  fonde 
Les  rangs,  Porgucil ,  l'ambition. 
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L'homrnp  y  tro'.'va'.ù  son  avantage,  , 
De  1.1  déiiigr»'!  auiait  tort; 
S'il  recueille  un  rirlip  liérit;"i;'^. 
C'est  par  un  bieufait  de  la  INlo'  t. 

Ce  grand  ,  qui ,  vain  dp  sa  naissance  , 
Se  croit  le  phénix  des  morlel.s, 
A  la  Mort,  par  recoiniaissance  , 
Devrait  élever  des  antcls  : 
Quand  de  cent  aïeux  la  mémoire 
De  sa  noblesse  est  le  support, 
Leur  nombre  est  son  unique  t^loirej 
Il  doit  tout  son  lustre  à  la  Moi  t. 

Ce  préTat ,  pour  qui  la  fortune 
Tient  lieu  de  tontes  les  vertus  , 
A  l'indigent  qui  l'importunp 
Croit  bien  que  ses  mépris  sont  dus  : 
Avec  l'humilité  chrétienne 
Son  luxe  parait  peu  d'accord  ; 
Mais  il  dit  souvent  cette  antienne  : 
Dieu  pardonne  tout  à  la  Mort. 

Ce  savant ,  qui  sur  le  Parnasse 
S'élance  avec  rapidité  , 
Sans  la  Mort,  malgré  son  audace, 
Manquerai t  Vinim orialilé  j 
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Mais  sa  muse  ti-agi -comique 
]\e  saurait  faire  un  vain  effort  j 
Car  le  fauteuil  académique 
Est  encore  un  don  de  la  Mort. 

En  vain  dans  le  siècle  où  nous  sommes 

On  veut  parler  de  liberté  ; 

La  INIort  seule  étend  sur  les  hommes 

Le  niveau  de  l'égalité  : 

De  l'esclave,  eu  brisant  les  chaînes, 

Elle  est  le  dernier  reconfort; 

Et  le  malheTireux  de  ses  peiues 

Se  voit  délivré  par  la  Mort. 

M.  Pierre  Cgliu. 


LA  BEATITUDE  DES  CHA..POMS. 

Air  :  Mon  Dieu  !  çu'  les  cocus  sont  heureux  ! 


theurriîx'î    ,  , 
ne  eux .     j 


iVJ.ON  Dieu!  qu'lescha..ponssou 
Et  que  j'  voudrais  l'être  comme 

Dans  la  chais'  percé'  du  saint  Père 
J'  sais  qu'i'  n' viendront  Jamais  s'asseoir 
Mais  que  d'  plaisirs  i'  z'ont  su'  t?rre  » 
Qui  val'  ben  des  coups  d'encensoir! 
Mon  Dieu!  qu'  les  cha..pons,  etc. 


(  ^7  ) 

C  torril)lG  mal  que  l'on  redoute 
A  Cyllièr'  comme  chez  EarcJins; 
C  mal  affreux  ,  qu'on  nomme..,  lu  Goutte) 
Pour  un  chapon  n'existe  plus. 
Mon  Dieu  !  qu'  les  cha..pous ,  etc. 

Je  n'  parle  pas  d'un'  autre  aubaine... 
Vous  savez  si  ça  coûte  cher  ! 
Aurions-nous  connu  cette  peine 
Sans  1'  maudit  péché  de  la  chair  ? 
Mon  Dieu  !  qu'  les  cha,.pons,  etc. 

Voyez  c'  favori  de  nos  belles  , 
IV'a-t-i'  pas  l'air  d'un  transparent? 
L'  cîia..pon  fait  admirer  ,  loin  d'elles  , 
De  son  menton  le  triple  rang. 
Mon  Dieu!  qu'les  cha..pons,  etc. 

Hier,  pour  la  perfide  Rose 
Merville  a  r'çu  le  coup  mortel  : 
/îheiUard  ^  privé  de  quequ  chose  , 
Aurait  pu  r'fuser  le  cartel. 
Mon  Dieu!  qu'  les  cha..pons,  etc. 

Dès  qu'  l'hymen  vient,  adieu  bombance  , 
Adieu  vins  fins  ,  adieu  gaîté  : 
Madam'  vous  prêche  l'abstinence 
En  attendant  l'éternité. 
Mon  Dieu!  qu'  les  cha..pons  ,  etc. 
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J'  sais  beu  qu'il  est  doux  d'èlre  père  ; 
Mais  que  1'  mariage  a  d'embarras  ! 
Et  puis  qu'  noL'  douleur  est  am ère 
Quand  nos  enfans  n'  nous  r'semblent  pas  î 
Mon  Dieu  !  qu'  les  cha..pons  ,  etc. 

Bref,  en  dépit  de  leur  structure  , 
S'ils  peuv'  cueillir  un  doux  laurier  , 
Cbaqu'  fois  qu'  s'augment'  ma  géniture, 
N'ai-je  pas  raison  d'  m'écrier  : 
Mon  Dieu  !  qu'  les  cha..pous  sont  heureux  ! 
Et  que  j'  voudrais  l'être  comme  eux  ! 

M.  Félix. 


LA  FEUILLE  DE  YIGNE. 

Air  :  Aussitôt  que  la  lumière. 

Au  milieu  de  ses  goguettes, 
Jadis  ,  le  joyeux  Billaut 
Composait  des  chansonnettes  ^ 
Faisant  aller  son  rabot. 
Il  m.ettait  toute  sa  gloire 
A  chanter  le  Dieu  du  rin  ; 
Aujourd'hui .  moi  je  veux  boiie 
A  la  feuille  du  raisin. 
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Dès  que  lo  prinlonips  réveille 
Et  ranirne  nos  désirs. 
Cet  ornement  de  la  treille 
rvous  présage  dps  plaisirs. 
Cette  feuille  si  jolie 
Plait  aux  yeux  par  sa  roulenr  j 
Et  toujours  elle  est  rliévie 
De  l'amant  et  du  buveur. 

On  dit  qu'elle  a  pris  naissance 
Dans  ce  jardin' si  vanté, 
Où  la  première  innocence 
Soupira  la  volupté. 
Cette  feuille  si  jolie 
Fut  mise  par  le  destin 
Sur  la  source  de  la  vie  , 
Pour  en  cacher  le  chemin  (i). 

Lorsque  notre  premier  homme 
Eut,  avec  docilité, 
Mangé  la  fatale  pomme  , 
D'Eve  il  connut  la  beauté. 


(i  )  Suivant  la  Genèse  ,  c'est  une  fpuille  de  figuier  , 
et  non  une  feuille  de  vigne.  L'auteur  a  pensé  que  l'ou 
excuserait  son  erreur  dans  une  chanson. 
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Il  vit  la  feuille  jolie, 
El  l'écarta  de  sa  main  ; 
De  la  source  de  la  vie 
Il  aperçut  le  chemin. 

Etendu  sur  la  verdure  , 
Ce  beau  couple  s'admirait, 
Et  guidé  par  la  nature, 
Aux  caresses  se  livrait. 
Tenant  la  feuille  jolie, 
Adam  suivit  son  destin  ; 
De  la  source  de  la  vie 
Il  sut  trouver  le  chemin. 

Par  le  Créateur  du  monde  , 
Ces  époux  furent  chassés, 
Pour  ,  sur  lamaciîine  ronde, 
Gémir  sur  leurs  doux  péchés. 
Avec  la  feuille  jolie 
Adam  noyait  sou  chagrin 
Dans  la  source  de  la  vie  , 
Dont  il  savait  le  chemin. 

De  ces  temps  si  mémorables 
Origine  du  plaisir  , 
Et  de  ces  parens  aimables 
Conservons  le  souvenir. 
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Aimons  la  feuillo  Jolio  ; 
Buvons  de  ce  jus  divin. 
Dans  la  source  de  la  vie 
Eteignons  les  feux  du  vin. 

M.  Flam. 


L'IMPOSSIBLE  (i), 

CHANSON  MORALE. 
Air  :  Adieu ,  je  vous  fuis,  bois  charmant. 

V  ALCOUR  dans  un  bosquet  charmant 
Serrait  de  près  la  prude  Horlense; 
Accordez-moi  pour  un  instant  , 
Lui  disait-il,  la  préférence. 
Je  veux  vous  prouver  mon  ardeur, 
Ce  soir  Je  me  sens  infaillible  ; 
Non  ,  répond  la  belle ,  d'honneur  ,      }  .  . 
Non,  non,  Monsieur,  c'est  impossible,  j 

(i)  J'ai  volé  le  sujet  tle  celte  chanson  à  M.  Long- 
cHauips,  car  ce  n'est  qu'aux  riches  que  l'on  vole; 
heureux  si  j'avais  pu  lui  dérober  en  même  temps 
l'esprit  avec  lequel  il  Ta  traité  î 
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Personne  ici  ne  peut  nous  voir, 
L'amour  saura  seul  le  mystère; 
Et  si  vous  comblez  mon  espoir, 
Je  Jure  à  vos  pieds  de  me  taive. 
L'obscurité  me  dit  d'oser  , 
Sur  votre  bouche  trop  sensible  , 

Dérober  un  tendre  baiser ) 

Nonjnon,Mousipur,  c'est  impossible.  3 

A  la  fin  cédant  à  ses  vœux  , 

Vous  saurez  que  la  prude  Hortense  , 

En  tous  points  le  rendit  heureux  , 

Tout  en  prêchant  la  continence  j 

Et  serrant  dans  ses  Jolis  bras 

Le  cceur  qu'elle  rendit  sensible  ; 

Elis  lui  murmurait  tout  bas  :  )  ,  . 

IX  ouj  non;  Monsieur,  c'estimpossible.  > 


Quand  trois  ou  quatre  fois  Valcour 
Eut  prouvé  sa  bouillante  ivresse  , 
Sentant  s'éteindre  son  amour, 
Il  voulut  quitter  sa  maîtresse  : 
Quoi  !  vous  avez  déjà  fini  'r* 
Dit  Hortense  ,  d'un  ton  pénible  ; 
Encore  un  peu  ,  mon  cher  ami  ! 
—  Non,  Madame,  c'est  impossible 


i 
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Vous  qui  courtisez  les  attraits 
D'un  sexe  que  le  nôtre  encense  , 
Si  vous  vous  rencontrez  jamais  , 
Messieurs,  en  telle  circonstance  , 
IV'écoutez  point  les  vains  discours 
Que  dicte  un  orgueil  inflexible  ; 
Les  femmes  voudraient  en  amour        1  ,  . 
Que  l'on  fit  toujours  l'impossible.      j 

M.  E.   DE  St.-VÉRA.\. 


COMMENT   VEUT -ON  QUE  JE 
DEVINE? 

Air  de  Julie  ,   on  le  Pot  dcjleurs. 

Oi  cliPz  nous  le  Dieu  qu'on  adore 
IS'est  autre  que  le  dieu  Plutns; 
Si  telle  couleur  que  j'honore 
Me  caclie  un  ci-devant  Brutus; 
Si  c'est  un  laquais  qui  chemine 
Dans  cet  équipage  élégant; 
Si  l'or  déguise  un  intrigant. 
Comment  veut-on  que  je  devine? 

Si  les  haillons  de  la  misère 
Habillentrhomme  de  talent; 
Si  maint  poltron  d'un  militaire 
Prend  l'uniforme  seulement; 
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Si  (\e  soie  et  Je  mousseline 
Madclon  se  couvre  à  présent; 
Si  Phryné  prend  le  ton  décent , 
Comment  veut-on  que  je  devine? 

Si  cet  auteur  croit  qu'il  fabrique 
Les  vers  qu'il  ne  fait  que  piller  j 
Si,  parfois,  en  acteur  Irac^ique 
Je  vois  un  panlin  s'habiller  ; 
Si  des  étrangers  on  s'obstine 
A  copier  l'ajustement  ; 
Si  des  cris  sont  du  uévoûment , 
Comment  veut-on  que  je  devine  ? 

Si  des  vèteraens  à  la  mode 
Masquent  d'antiques  céladons  j 
Si  Paillasse  trouve  commode 
De  sauter  pour  de  grands  cordons; 
Si  Mondor  doit  à  sa  cuisine 
L'honneur  d'être  d'un  corps  savant; 
Si  Gille  est  un  liomme  important. 
Comment  veut-ou  que  je  devine  '/ 
M.  JL.  M 
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LE  PLAISIR  ET  LA  GÊNE, 

RONDE. 

Air  de  la  treille  de  sincérité'. 

X  RÉs  de  vous  le  plaisir  m'amène  y 
Sans  façon  j'aime  à  le  saisir  j 
La  gêne 
Fait  fuir 
Le  plaisir. 

Je  hais  des  bonnes  compagnies 

Cet  air  aussi  faux  qu'affecté  ; 

Jamais  à  Jeius  cérémonies 

Ne  préside  la  vérité. 

Mais  ,  près  d'un  ami  franc  .  qui  m'aime. 

Qui  reçoit  d'un  air  cordial , 

Je  suis  là  comme  chez  moi-même , 

Et  dis  pour  cérémonial  : 

Près  de  vous  le  plaisir  ,  etc. 


Voyez  le  doyen  des  guerriers  , 
Entre  son  sabre  et  sa  bouteille  , 
Boire  à  l'ombre  de  ses  lauriers. 
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Ivre  de  vin  ,  ivre  de  gloire  j 
A  table  toujours  en  arrêt , 
Ce  fier  enfant  de  la  victoire  , 
Chante  aux  amis  du  cabaret  : 
Près  de  vous  le  plaisir,  etc. 


Combien  le  défaut  semble  afireux  ! 
Il  fait  parade  de  ce  vice  , 
Privé  de  tout ,  il  est  heureux. 
Mais  le  prodigue  au  contraire  offre 
Son  or  ,  qu'il  sème  à  pleine  main  , 
Et  dit  en  épuisant  son  coffre  , 
Sans  songer  même  au  lendemain  : 
Près  de  vous  le  plaisir  ,  etc. 

L'égoïste  que  rien  ne  touche  , 
TSe  pensant  jamais  que  pour  lui , 
De  son  œil  avide  et  farouche 
Convoite  encor  le  bien  d'autrui. 
Mais  celui  qui  ,  dans  la  chaumière 
Va  chercher  l'honnête  indigent  y 
Fait  bientôt  cesser  sa  misère  , 
Et  lui  dit  en  le  soulageant  : 
Près  de  vous  le  plaisir,  etc. 

Aimé  par  d'antiques  coquettes  , 
Damis  sait  garantir  son  cœur  j 
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Aux  attaf|nos  qui  lui  sont  faites  , 
Il  n'oppose  que  la  froideur. 
Pour  le  tenter ,  la  vieille  Hortcnse 
Met  tous  ses  trésors  sous  ses  yeux  ; 
Damis  ,  qui  n'aime  pas  Vaisance  > 
Lui  dit  d'un  ton  respectueux  : 
Près  de  vous  le  plaisir  m'amène; 
Sans  façon  j'aime  à  le  saisir, 
Quand  la  gène 
Ajoute  au  plaisir. 

Joyeux  enfans  du  Vaudeville  y 
Qui  nous  égayez  chaque  jour, 
Votre  muse ,  aimable  et  facile  , 
Chante  Bacchus  ,  Mars  et  l'Amour. 
Du  succès  de  ma  chansonnette 
Je  pourrai  me  croire  certain  , 
Si  j'entends  bientôt  qu'on  répète 
En  chœur  avec  moi  ce  refrain  : 
Près  de  vous  le  plaisir  m'amène; 
Sans  façon  j'aime  à  le  saisir  ; 

La  gène 

Fait  fuir 
Le  plaisir. 

M.  L.  C.  Gilbert. 
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JEANNETTE. 

Air  a  faire, 

Jr  1  des  coquettes  maniérées! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 
Ma  Jeannette,  majeanneton. 

Jeune  ,  gentille  et  bien  faite  , 
Elle  estfraîdie  et  rondelette; 
Son  œil  noir  est  pétillant. 
Prudes,  vous  dites  sans  cesse 
Qu'elle  a  le  sein  trop  saillant  ; 
C'est  pour  ma  main  qui  le  presse 
Un  défaut  bien  attrayant. 

Fi  des  coquettes  maniérées! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 
îVla  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

Tort  son  charme  «st  dans  la  grâce. 
Jamais  i  ien  ne  l'embarrasse  : 
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Elle  est  bonne ,  et  toujours  rit. 

Elle  dit  mainte  sottise  ; 
A  parler  jamais  n'apprit, 
Et  cependant,  quoi  qu'on  dise, 
Ma  Jeannette  a  de  l'esprit. 

Fi  des  coquettes  maniérées  ! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 
Ma  Jeannette ,  ma  Jeauneton. 

A  table  dans  une  fête  , 
Cette  espiègle  me  tient  tête 
Pour  les  propos  libertins. 
Elle  a  la  voix  juste  et  pure  , 
Sait  les  plus  joyeux  refrains  ; 
Quand  je  l'en  prie ,  elle  jure  ; 
Elle  boit  de  tous  les  vins. 

Fi  des  coquettes  maniérées  ! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 


Belle  d'amour  et  de  joie  , 
Jamais  d'une  riche  soie 
Son  corsage  n'est  paré. 


6* 
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Sous  une  toile  proprette 
Son  triomphe  est  assuré  ; 
Et  sans  nuire  à  sa  toilette  , 
Je  la  chiffonne  à  mon  gré. 

Fi  des  coquettes  maniérées; 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton! 
Je  préfère  à  ces  mijaurées 
Ma  Jeannette ,  ma  Jeaimeton. 

La  nuit  tout  me  favorise  ; 

Point  de  voile  qui  me  nuise  , 

Point  d'inutiles  soupirs. 

Des  deux  mains  et  de  la  bouche 

Elle  attise  les  désirs  , 

Et  rompit  vingt  fois  sa  couche 

Dans  l'ardeur  de  nos  plaisirs. 

Fi  des  coquettes  maniérées! 
Fi  des  bégueules  du  grand  ton  ! 
Je  ptéfere  à  ces  mijauré-^s 
Ma  Jeannette,  ma  Jeanneton. 

M.     DE   BÉUA>'GER. 
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ON  S'EN  FICHE! 

Air  dujleiive  d'oubli. 

XJ  E  traverse  en  traverse , 
Tout  va  dans  l'univers 

De  travers. 
Toute  femme  est  perverse , 
Tout  traiteur  exigeant 

Pour  l'argent. 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 
Mais  enfin  est-on  gris , 

Biribi , 

On  s'en  fiche  \  (^^^'0 

Désespoir  d'an  ivrogne  y 
Vient  un  marchand  maudit 

Qui  vous  dit , 
Qu'en  Champagne ,  en  Bourgogne  y 
Les  coteaux  sont  grêlés 

Et  gelés. 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche  } 
Mais  enfin  est- on  gris , 

Biribi  , 

On  s'en  fiche  !  (^er.) 

6** 
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Oubliez  une  dette  ; 

Chez  vous  entre  un  huissier 

Bien  grossier, 
Qui  vend  table  et  couchette, 
Et  trouve  eucor  de  quoi 

Pour  le  roi. 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 
Mais  enOn  est-on  gris  , 

Biribi , 

On  s'en  fiche  !  ('^''•) 

Aucun  plaisir  n'est  stable  ; 
Pour  boire  est-on  assis 

Cinq  ou  six? 
Avant  vous  sous  la  table 
Tombent  deux  j  trois  amis 

Endonnis. 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche  ; 
Mais  enfin  est-on  gris  , 

Biribi , 

On  s'en  fiche  !  .  {ter.') 

C'est  trop  d'une  maîtresse  : 
Que  je  fus  malheureux 

Avec  deux  ! 
Que  j'eus  peu  de  sagesse 
D'eu  avoir  jusqu'à  trois 

A  la  fois  i 
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A  tout  jeu  lo  sort  nous  triche  ; 
Mais  enfin  est-on  gris, 
Biribi  , 
On  s'en  fiche!  (^^O 

De  ma  misantropie 
Pardonnez  les  accès 

Et  l'excès  ; 
Car  je  crains  la  pépie  , 
Et  je  ne  vois  qu'abus 

Et  vins  bus. 
A  tout  jeu  le  sort  nous  triche; 
Mais  enfin  est-on  gris  , 

Biribi  , 

On  s'en  fiche  !  (ter.) 

M.  DE  DÉRANGER. 
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ON  ]NE  FAIT  RIEN  SANS  ARGENT, 
HISTOIRE  DU  PAUVRE  IRUS. 

CHANSON    MORALE. 
Air  :  Plus  on  est  de  fous  ,  plus  on  rit. 

.r\  peine  Irus  volt  la  lumière 
(  Fruit  de  l'hymen  ou  de  l'amour  ) 
Qu'un  docteur  demande  à  la  mèra 
Le  paîment  de  son  premier  jour. 
Le  bon  cviré  qui  le  baptise 
Près  du  parrain  est  diligent , 
Et  l'on  voit  écrit  dans  l'église  : 
On  n'est  pas  chrétien  sans  argent. 

C'est  alors  qu'une  villageoise, 
Bien  rebondie  ,  en  court  Jupon , 
Vient  de  Nanterre  onde  Pontoise 
S'ofTrir  pour  nourrice  au  poupon  j 
Bien  proprette,  elle  se  rengorge, 
Et  d'nn  petit  air  engageant. 
Elle  dit  :  Regardez  ma  gorge, 
On  n'a  pas  moulait  sans  argent. 
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Irus  veut  entrer  au  collège , 
Mais  ce  n'est  que  la  bourse  en  main 
Que  l'on  obtient  le  privilège 
De  savoir  du  grec  ,  du  latin  ; 
Né  sans  fortune,  tout  l'arrête  : 
Qu'il  est  à  plaindre  l'indigent  ! 
Il  s'écrie  :  Il  faut  rester  bète, 
On  n'a  pas  d'esprit  sans  argent. 

Il  n'en  a  pas  moins  la  folie 
De  suivre  les  pas  d'Apollon  , 
Et  dans  le  temple  de  Thalie 
Il  brûle  d'illustrer  son  nom  j 
Malheureux  !  que  prétends-tu  faire? 
Entends  le  sifflet  outrageant  ; 
Il  fallait  payer  le  parterre.  .  . 
t3n  n'est  pas  claqué  sans  argent. 

La  tendresse  est  une  ressource  , 
11  Ijrûle  de  suivre  ses  lois  ; 
Mais  on  assure  qu'une  bourse 
D'amour  remplace  le  carquois  ; 
Le  pauvre  Irus  la  laisse  vide  , 
Et  bientôt  chante  en  soupirant  : 
A  Cythère  l'intérêt  guide  , 
On  n'est  plus  aimé  sans  argent» 

Irus  ,  hélas!  tombe  malade, 
C'est  alors  que  la  faculté 
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Viont  demander  au  camarade 
Le  prix  coûteux  de  la  santé  ; 
Il  ne  peut  payer  l'esculape  , 
L'apothicaire  et  son  agent  ; 
Il  languit  et  la  mort  le  frappe. .  . 
Peut- on  l'enterrer  sans  argent? 

M.  J.-A.  Jacquelï^. 


VIVE  LE  VIN  ET  VIVE  L'AMOUR! 

Air  :  Mon  galoubet. 

\  1  VE  le  vin  ! 

Amis  ,  bannissant  l'humeur  noire  y 
Répétons  en  chœur  ce  refrain  ; 
Et  mettons  toute  notre  gloire 
A  bien  rire  ,  aimer,  chanter  ,  boire. 
Vive  le  vin  î 

Vive  l'amour  ! 
Chantons  ce  Dieu  dont  l'existence 
Fait  notre  bonheur  nuit  et  jour  : 
Avec  lui  le  vin  ,  la  bombance 
Auront  totijours  la  préférence. 

Vive  l'amour  ! 


(  ^07  ) 

Vive  le  vin  ! 
Maints  savans  auteurs  de  l'Attique 
En  ont  fait  un  nectar  divin  ; 
J'approuve  leur  dialectique  : 
Des  dieux  c'est  le  breuvage  unique. 

Vive  le  vin  ! 

V^ive  l'amour  ! 
Disciples  du  galant  Ovide, 
Que  chaque  plaisir  ait  son  tour  ; 
Aimons ,  non  quand  Gastcr  est  vide , 
Mais  après  un  repas  splendide. 

Vive  l'amour! 

Vive  le  vin  ! 
Si  Mahomet,  ce  sot  convive  , 
A  boire  ne  fut  pas  enclin , 
Faut-il ,  Musulmans,  qu'on  vous  prive 
De  ce  doux  jus?  Non.  Criez  :  Vive , 

Vive  le  vin  ! 

Vive  l'amour  ! 
Puisqu'enfin  les  glaces  de  l'âge 
Nous  privent  d'aimer  sans  retour, 
Profitons  de  notre  courage , 
De  la  beauté  félons  l'image. 

Vive  l'amour  ' 
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Vive  le  vin  ! 
Si  vous  avez  la  mine  éLique  , 
Sans  recourir  au  médecin  , 
Usez  de  ce  puissant  tonique  , 
Et  laissez  jeûner  l'empirique. 

Vive  le  vin  ! 

Vive  l'amour  ! 
Joyeux  suivans  de  Cythérée  , 
Kc  désertons  jamais  sa  cour  ; 
Que  pour  chaque  belle  adorée 
Nos  feux  soient  de  courte  durée. 

Vive  l'amour  ! 

Vive  le  vin  ! 
Sans  cesse  armés  de  notre  verre  , 
Sablons  le  Bourgogne  et  le  Rhin; 
Lui  seul,  au  défaut  du  tonnerre , 
Fit  la  conquête  de  la  terre. 

Vive  le  vin  ! 

V^ive  l'amour! 
Ce  monde  ,  amis ,  n'est  qu'un  passage . 
Marquons-y  bien  notre  séjour  ; 
l'oLir  charmer  le  temps  du  voyage, 
Peuplons ,  c'est  le  devoir  d'un  sage. 

Vive  l'amour  ! 
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LÉS  BROCHURES. 

Air  r  Mon  père  était  pot. 

J   ouK  être  auteurs ,  mes  bons  amis, 

Ne  faites  plus  un  livre; 

De  tant  de  peines,  de  soucis, 

La  mode  vous  délivre; 

Dix  feuillets  au  plus  , 

Voilà  vos  tributs 
A  la  littérature  ; 

Et  sur  son  sommet 

Le  Parnasse  admet 
La  plus  mince  brochure. 

Du  bon  vieux  temps  ces  érudits, 

Pédans  infatigables  , 
Assommaient  par  de  lourds  écrits 
Des  lecteurs  bien  trai tables. 

En  maint  tome  aussi 

Un  amant  transi 
Contait  ses  aventures. 

Aujourd'hui  l'amant 

Triomphe  en  courant, 
Et  raconte  en  brochures. 


(   iio  ) 

D'ailleurs  consultez  Azaïs  : 

Ici  tout  se  compense. 
Chez  nous  le  nombre  des  écrits 
Supplée  à  leur -substance. 

Bientôt  nous  verrons , 

Grâce  aux  auteurs  prompts 
Qui  soignent  nos  lectures  , 

Ces  in-folio 

Qu'amassa  Clio , 
Perdus  sous  nos  brochures. 

Une  brochure  au  temps  qui  court 

D'un  volume  dispense. 

Par  une  brochure  Gercourt 

Prouve  son  innocence  ; 

I\och,  sa  probité  ; 

Rustaut,  sa  bonté  ; 

Et  pour  peu  que  ça  dure. 

De  ces  messieurs-là 

L'honneur  fournira 

A  peine  une  brochure. 

La  jeune  et  charmante  Suzon 

D'un  libraire  était  fille. 
Épris  de  ce  joli  tendron  , 
Sans  aveu  de  famille  , 
Près  d'elle  souvent 
Lisai<  un  amant; 


(  m  ) 

Quelle  mésaventure  ! 
Du  livre  d'amour 
Voilà  qu'un  beau  jour 

Naquit  une  brochure. 


«  Savez-vous  ,  me  disait  Versac , 

Hardi  conteur  de  fables , 
«■Que  j'ai  sur  la  terre  de  Crac 
»  Des  droits  incontestables  5 
»  De  plus  ,  Dieu  merci , 
»  Des  rentes  qu'ici 
»  Le  grand-livre  m'assure  ?  — 
»  Ce  livre,  mon  cher, 
»  Chez  toi  m'a  tout  l'air 
»  D'une  pauvre  brocliure.  » 


«  Ah  î  combien ,  s'écriait  Cloris, 

»  S'affaiblissent  vos  plumes  ! 
»  Messieurs ,  VArt  d^aimer  fut  jadis 
i>  De  sept  à  huit  volumes. 
»  Mais  nos  beaux-esprits 
»  En  un  seul  l'ont  mis  : 
»  Quelle  triste  lecture  1 
»  Al)  !  ce  livre-là 
«Bientôt  ne  fera 
»  Qu'une  mince  brochure.  » 
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Féconds  hrochuriers ,  tour  à  tour , 

Inondez-nons  d'ouvrages  ; 
Une  immortalité  d'un  jour 

Peut  bien  coûter  deux  pages. 
Profitez  du  tems , 
Où ,  trop  inronstans 
Pour  de  longues  lectures  , 
3Sos  grands  écrivains 
Sont  des  auteurs  nains  , 
Nos  livres,  des  brochures. 

M.  OURRY. 


GAI,  GAI,  MARIONS-KOUS , 

•chanson  de  noce. 

Air  r  Gai,  gai  ,  marions-noiis, 

VJTai  ,  gai,  marions-nous  , 
Cet  usage 
Antique  est  sage. 
Gai ,  gai  ,  marions-nous  , 
C'est  la  loi  commune  à  tous. 
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Ayant  lout  fait  h  la  ronde  , 
Le  bon  Dieu  fit  nos  parens  ; 
Ils  étaient  seuls  dans  le  monde  j 
Mais  il  leur  dit  :  Mes  enfans  y 

Gai,  gai ,  mariez-vous 
Pour  peupler  la  terre 
Entfëre  ; 
Gai ,  gai ,  mariez-vons  , 
C'est  la  loi  commune  à  tous. 

Depuis  ce  temps  ,  sur  la  terre  , 
Dans  les  eaux ,  au  sein  de  l'air , 
Tout ,  dans  la  nature  entière. 
Redit  ce  joyeux  concert  : 

Gai ,  gai ,  marions-nous  , 
C'est  un  usage 
Fort  sage  ; 
Gai ,  gai,  marions-nous  , 
C'est  la  loi  commune  à  tous. 

Cette  hymne  tendre  et  touchante 
Ne  se  chante  qu'en  Duo  : 
A  trois  elle  est  discordante  ; 
Mais  qu'elle  est  triste  en  Solo  ! 

Gai  ,  gai ,  marions-nou«  , 
Cet  usage 
Antique  est  sage  ; 


(  ii4  ) 

Gai  ,  gai  ,  marions-nous. 
C'est  la  loi  commune  à  tous. 

Des  chanteurs  que  Ton  renomme 
N'imitons  pas  les  grands  airs. 
Le  bon  Dieu  brûla  Sodome  , 
L'on  y  chantait  de  travers  : 

Gai,  gai  ,  marions-nous  , 
Cet  usage 
Antique  est  sage  ; 
Gai  ,  gai  ,  marions-nous, 
C'est  la  loi  commune  à  tous. 

Perfides  célibataires 
Qui  vivez  à  nos  dépens  , 
Vous  qui  chassez  sur  nos  ferres  , 
Pour  nous  rendre  tous  contens, 

Gai ,  gai,  mariez-vous, 
Cet  usage 
Antique  est  sage  ; 
Gai,  gai,  mariez-vous  , 
C'est  la  loi  commune  à  tous. 

Vous  ,  le  héros  de  la  fête  , 
Puissiez-vous  dans  cinquante  ans, 
Bien  qu'en  secouant  la  tète  , 
Fredonner  de  tems  en  tems  : 
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Gai ,  gai ,  marions-nons , 
Cet  usage 
Antique  est  sage  ; 
Gai ,  gai ,  marions-uous, 
C'est  la  loi  commune  à  tous. 


Amis  ,  cette  fin  du  monde 
Dont  si  long-temps  on  parla  , 
Sera  loin  tant  qu'à  la  ronde  , 
Chacun  de  nous  chauteia  : 

Gai ,  gai ,  marions-nous  , 
Cet  nsage 
Antique  est  sage  ; 
Gai ,  gai ,  marions-nous , 
C'est  la  loi  commune  à  tous. 

M.  T.  Sauvage- 
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BIBO, 


LE   BON    VIVANT. 

CHANSONNETTE. 

Aîr  :  Gaîmeni  je  m' accommode, 

IVJL  i  foi ,  vive  ,  du  verre 

Le  choc  ; 
S'agit- il  de  Madère, 

Médoc  ? 
Je  dis  que  je  les  aime 

Ambo , 
Et  voila  raou  système  , 

Bibo. 

Je  mange  avec  délice  ; 

Dieu  sait 
Combien  cet  exercice 

Me  plait! 
Mon  appétit  s'excite 

Cibo  , 
Et  quand  ma  soif  s'irrite, 

Bibo. 
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Sans  soucis  ,  sans  envie , 

Content , 
Je  veux  passer  ma  vie 

Gaîment  ; 
Dans  la  sombre  demeure 

Ibo; 
Mais  en  attendant  l'heure  ^ 

Bibo. 

M,  F.  D.  L.  (  d'Abbeville  ) 


FILLE  A  MARIER. 
(CENT  MILLE  FRANCS  DE  DOT.) 

Air;  Voyez  cette  femme  charmante. 

J  EuzvEs  gens  ,  vieux  célibataires  , 
Qui  n'avez  pas  de  femme  à  vous  , 
Et  qui  voulez  devenir  pères  , 
Ou  du  moins  devenir  époux  , 
Courez  à  ma  fille  Céleste 
Offrir  vos  vœux  et  votre  encens  ; 
Je  ne  crains  pas  qu'elle  me  reste  , 
Eu  dot  elle  a  cent  mille  francs. 
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Ma  Céleste  est  fort  économe  , 
Mange  fort  peu  ,  boit  encor  moins  ; 
Au  dîner  de  son  petit  homme 
Elle  apportera  tous  ses  soins  ; 
Des  cuisiniers  que  l'on  renomme 
Elle  possède  les  talens  ; 
Si  son  époux  est  gastronome  , 
Cela  vaut  bien  dix  mille  francs. 

A  son  nom  d'heureuse  origine 
Sa  beauté  ne  répond  pas  mal  • 
Est-ce  la  rose  purpurine  ? 
Non  ,    c'est  le  bouton  virginal. 
Des  amans  le  tendre  langage 
N'a  Jamais  agité  ses  sens  ; 
Etre  jeune  ,  jolie  et  sage  , 
Cela  vaut  bien  vingt  mille  francs. 

Ma  Céleste  ,  cherchant  à  plaire  , 
De  la  mode  observe  les  lois; 
INÏais  et  modiste  et  couturière 
Sont  toujours  au  bout  de  ses  doigts. 
En  toilette  point  de  dépense! 
Je  le  demande  aux  soupirans  , 
Si  cet  article  ,  en  conscience, 
JNe  vaut  pas  trente  mille  francs  ? 
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fr. 
Ci-contre.  .  .     6o;00o 
De  danser  ma  fille  est  bien  aise  , 
Mais  ne  vonlant  rien  dépenser  , 
Dans  sa  chambre  avec  nne  chaise 
Céleste  s'amuse  à  valser  ; 
]\i  bal ,  ni  spectacle  ,  ni  fctc  , 
Combien  ces  trois  points  importans  ? 
En  connaisseur  je  les  arrête 
Pour  le  moins  à  vingt  mille  francs.   20,ooo 

Il  s'en  faut  encor  de  vingt  mille 

Que  je  ne  trouve  mon  total; 

Un  instant...  Céleste  est  docile , 

Sou  caractère  est  doux  ,  égal. 

Jamais  le  plus  léger  nuage  , 

De  la  bonté  dans  tous  les  temps; 

Ah  !  la  douceur  en  mariage 

Vaut,  ma  foi,  bien  vingt  mille  francs.  20.000 


Total.  .  .  100,000 
M.  J.  A.  Jacquemx. 
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L'AMANT  MALHEUREUX, 

ou 

LES  AVANCES  SUPERFLUES. 

Air  :  Partant  pour  la  Sjiie, 

X-<N  quittant  la  Turquie, 

Un  jeune  et  beau  Français 

Dans  les  bras  de  sa  mie 

Revenait  pour  jamais. 

Plaignez  son  infortune, 

Déplorez  son  mallieur; 

Car  pour  sa  jeune  brunie 

Il  n'avait  plus  qu'un  cueur.  (bis. 

En  voyant  ce  qu'elle  aime  , 
La  sensible  Lison  , 
S'oubliant  elle-même  , 
Brûle  comme  un  tison  ; 
Plaignez  l'amant  fidèle  , 
Déplorez  son  malheur  : 
Pour  contenter  sa  belle 
Il  n'avait  plus  qu'un  cœur» 
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Or  ,  la  fillottP  ardente 
Se  plaint  de  sa  rroidenr, 
Et  dit  :  Prbs  d'une  amante 
Pourquoi  rette  lenteur  ? 
Plaignez  l'amant  fidèle  , 
Déplcr.'z  son  malheur; 
Pour  contenter  sa  belle 
Il  n'avait  plus  qu'un  cœur. 

Sous  la  gaze  légère 
Agitant  son  beau  sein  , 
La  gentille  bergère 
t/invilait  au  larcin  ; 
Plaignez  l'amant  fidèle, 
Déplorez  son  malheur  ; 
Pour  contenter  sa  belle 
Il  n'avait  plus  qu'un  cœur. 

Sur  un  banc  de  verdure  , 
La  brûlante  fJson 
D'une  gente  posture 
Montrait  tout  l'abandon. 
Plaignez  l'amant  fidèle, 
Déplorez  son  malheur; 
Pour  contenter  sa  belle 
ïl  n'avait  pjus  qu'un  cœur. 

En  folâtrant  la  belle 
Accroche  son  jupon  , 
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Elle  rît  et  chancelle  , 
Puis  est  sur  le  gazon. 
Plaignez  l'amant  fidèle , 
Déplorez  son  malheur  ; 
Pour  contenter  sa  belle 
Il  n'avait  plus  qu'un  cœur. 

Voyant  que  rien  n'engage 
Son  malheureux  amant, 
Lison  vers  son  village 
S'en  retourne  en  boudant; 
Plaignez  l'amant  fidèle  , 
Déplorez  son  malheur  ; 
Pour  rappeler  sa  belle 
Il  n'avait  plus  qu'un  cœur. 

Concevant  quelque  doute 
Sur  le  sort  de  Rémond  , 
Lison,  quoi  qu'il  en  coûte  , 
Veut  se  convaincre  à  fond  ; 
Plaignez  l'amant  fidèle, 
Déplorez  son  malheur  ; 
Il  va  perdre  sa  belle  , 
Car  il  n'a  plus  qu'un  cœur- 

M.  J.  Bigot. 
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LE  CHEVALIER  FIÉROT. 

Air  :  Je  loge  au  fjualvicme  étage, 

J  E  suis  re  grand  homme  de  guerre  y 
Ce  héros  dont  on  parle  tant  ; 
C'est  par  respect  pour  feu  mon  père 
Qu'on  ne  m'a  pas  nommé  le  grand  ; 
A  mon  nom  la  beauté  soupire  , 
Le  plus  vaillant  ne  souffle  mot; 
Enfin  5  puisqu'il  faut  vous  le  dire  , 
Je  suis  le  chevalier  Fiérot, 

J'aurais  pu  devenir  altesse  , 
Ministre  ,  prince  et  même  roi  , 
Si  je  n'étais  d'une  noblesse 
Où  l'on  dédaigne  tout  emploi. 
En  acceptant ,  fut-ce  un  empire  , 
Je  ne  monterais  pas  plus  haut  ; 
C'est  bien  assez  de  pouvoir  dire  : 
Je  suis  le  chevalier  Fiérot. 

De  tous  les  ordres  de  la  terre 
Je  pourrais  être  chamarré  ; 
Mais  de  ma  gloire  héréditaire  ^ 
Je  me  trouve  assez  bien  paré. 
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Pourquoi  se  décorer  de  cîiaines 
Quand  on  connaît  ce  que  l'on  vaut? 
Il  est  des  ordres  par  douzaines  , 
Il  n'est  qu'un  chevalier  Fiérot. 


J'entends  des  gens  à  la  tribune 

L'isconrir  ,  babiller  sans  fin  , 

Afin  que  la  foule  importune 

S'occupe  d'eux  le  lendemain. 

Pour  moi ,  quand  je  veux  qu'on  m'admire  , 

Je  ne  vais  pas  crier  si  haut; 

Je  n'ai  qu'à  me  montrer  et  dire  ; 

Je  suis  le  chevalier  Fiérot. 


On  me  connaît  plus  d'une  dette , 
Mais  c'est  par  raison  que  je  dois  ; 
Si  je  payais  ce  que  j'acliète  , 
On  me  prendrait  pour  un  bourgeois. 
Quand  j'entre  dans  quelque  boutique  , 
Je  mets  à  part  ce  qu'il  me  faut  ; 
Le  voit-on  ,  voici  ma  réplique  ; 
Je  suis  le  chevalier  Fiérot. 

Par  certain  quidam  téméraire 
Je  fus  un  jour  injurié  ; 
Il  osa  plus  ;  snr  mon  derrière 
Je  le  sentis  lever  le  pié. 
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Dp  ce  méfait  qni  mf'  regarde 
Jp  tive  Vf  ngoanrf'  aussitôt  . 
Et  soudain  jf  crie  :  A  la  garde  ! 
Je  riuis  le  chevalin-  Fiérot. 

J'ai  dédoigné  dans  mon  enfance 
De  cultivr-r  res  vains  talpns 
Qni ,  dit-on.  riiarmi'nt  l'existonce 
Et  servent  h  passer  le  lems. 
Qn'a-t-on  b<^soin  de  savoir  lire  ?  , 
On  n'a  jamais  d'instans  de  trop, 
Quand  tout  le  jour  on  peut  se  dire 
Je  suis  le  chevalier  Fiérot. 


Je  vois  nos  prenx  ,  pour  plaire  aux  belles. 

Sans  cesse  roder  sur  leurs  pas  , 

De  cachemires,  de  dentelles 

Embellir  leurs  brillans  appas. 

Si  je  veux  le  cœur  d'une  femme  , 

C'est  l'affaire  d'un  petit  mot; 

Je  me  présente  et  dis  :  Madame  j 

Je  suis  le  chevalier  Fiérot. 


Si  je  meurs,  à  mes  funérailles 
Je  n'inviterai  que  le  roi  ; 
Je  n'ent'nds  pas  que  des  canailles 
y  viennent  prier  Dieu  pour  moi. 


I 
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Point  d'épitaphe  louangère  j 
Tout  ce  que  je  veux  en  un  mot , 
C'est  que  l'on  grave  sur  la  pierre  : 
Ci-git  le  chevalier  Fiérot. 

M.  Boxjcher-Deperthes. 


L'AUTOMNE. 

Air  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

A.  pas  pressés  l'Automne  arrive; 
Du  temps  rien  n'arrête  le  cours  ; 
Et  dans  sa  course  fugitive 
Il  entraîne  ,  hélas  !  nos  beaux  Jours. 
Rions  ,  chantons  dans  le  jeune  âge , 
Plus  tard  le  prestige  est  déti'uit; 
L'Automne  est  la  saison  du  sage; 
La  fleur  a  fait  naître  le  fruit. 

Tu  plais  aux  cœurs  mélancoliques  , 
Agréable  ,  utile  saison  ! 
Donne  à  mes  loisirs  poétiques 
Le  charme  heureux  de  la  raison. 
S'attrister!  quelle  erreur  étrange  ! 
C'est  la  gaité  qu'il  faut  saisir; 
Oui,  la  saison  de  la  vendange 
Doit  être  celle  du  plaisir. 
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Je  sais  qu'au  Printemps  tout  fermente, 
Mais  de  l'amour  je  crains  le  jeu  ; 
L'Été  ,  la  chaleur  nous  tourmente, 
L'Hiver  on  reste  au  coin  du  feu. 
Ces  saisons-là  sont  monotones 
Auprès  de  celle  du  raisin  ; 
Si  le  ciel  eût  fait  quatre  Automnes  , 
ÎSous  boirions  trois  fois  plus  de  vin. 

Dans  ta  coupe,  toi  qui  recueilles, 
Bon  vieillard  ,  le  jus  de  Bacchus, 
Que  te  dit  la  chute  des  feuilles  ? 
Qu'avant  peu  tu  ne  seras  plus. 
La  mort,  répond-il  ,  je  la  brave  j 
Peut-elle  efirayer  un  buveur  ? 
Je  vais  l'attendre  dans  ma  cave; 
Je  dois  mourir  au  champ  d'honneur. 

M.  J.  A.  Jacqujîlin. 


(  1=8  ) 
LA  HONGROISE  (i), 

CozMPLAiNTE ,  par    Cadet    Buteux. 

Air  :  Voidez-vous  savoir  l'Iiistoîre 
De  Manon  Giroiix, 

J  'avions  quitté  la  Couilille 

Pour  voir  du  pays  ; 
J'étious  en  ville  gentille 

Bien  loin  de  Paris. 
Au  bal  un  ami  m'  propose 

D'aller  m'  trémousser  , 
Et  j'  vais  vous  conter  la  chose 

Qu'ils  m'ont  fait  danser. 

V'ià  d'abord  qu'une  musique 

Pir'  qu'un  carillon  , 
Sonne  je  n'  sais  queu  cantique 

Qui  n'avait  pas  d'  nom. 

(i")  Dans  quelques  villes  de  Bretagne,  la  valse  a 
été  bannie  de  la  société,  et  remplacée  par  xxne  daus« 
appelée  hongroise. 
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Charuu  vous  prend  z'ane  fille  • 

Et  comm' des  lutins, 
V'ià  tout  1'  monde  qui  gambille 

Des  pieds  et  des  mains. 

Nos  gens  sans  quitter  la  place 

Faisiout  tons  deux  sa^^its  , 
Puis  ils  tonrniont  leur  carcasse 

A  s' rompre  les  os. 
Voyez  queu  manière  d'  danse 

Ils  avont  ici  ! 
Est-ce  donc  par  pénitence 

Qu'ils  dansent  ainsi  ? 

J' demandons  à  la  bourgeoise 

Ce  qu'ils  faisions  là? 
«r  Monsieur,  ils  datisont  l'Hongroise,  » 

I\eprit-ell'  comm'  ça. 
«  Du  curé  c'est  l'ordonnance.  » 

Bail  !  m'  dis-je  effaré  , 
Dans  c'  pays-ci  P  maitre  d'  danse 

C'est  Monsieur  1'  curé  ! 

J'entre  aussitôt  dans  la  salle 
Pourvoi)  z'un  peu  mieux  ; 

Mais  déjà  v'ià  qu'on  m'  régale 
D'uûcoup  d' pied  z'ou  deux. 
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J'  voulons ,  d'une  autre  anicroche 

Préserver  ma  peau  ; 
Patatras  !  v'ià  qu'un'  taloche 
M'  tombe  sus  P  museau! 

t 

Jarni  !  queu  danseurs  féroces  ! 

Me  dis-je  à  part  moi  ; 
Bientôt  je  n'  serons  que  bosses 

A  ce  que  je  voi. 
Pour  me  sauver  d' leur  furie 

Il  me  faut  trimer  , 
Sinon  à  coups  d'  poings  d'Hongri» 

Ils  vont  m'assommer. 

J'  voulons  filer ,  z'un'  ruade 

M'attrape  P  mollet. 
J'  voulons  crier  j  z'un  bourrade 

Me  coupe  P  sifflet  ; 
Mon  Dieu  queu  façon  comique, 

D' traiter  ses  amis  ! 
A  moins  que  d'  prendre  une  trique 

On  n'  leur  f 'rait  pas  pis  ! 

Déjà  j' sentions  la  moutarde 

Au  nez  qui  montait; 
Je  ra'  disons  :  Cadet,  prends  garde, 

Ici  pas  d'  méfait. 
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En  vain  ,  pour  sauver  mes  côtes, 

J' faisons  mllP  détours  ; 
Les  claq' ,  les  tap' ,  les  calottes 

M'arriviont  toujours. 

Enfin ,  n'  tenant  plus  d'  colère  , 

J'invite  un  objet; 
Je  m' lance,  et  d'un  terre  à  terre 

J'  vous  brise  un  quinquet. 
A  droite  ,  à  gaucli'  des  culbutes  , 

Malheur  sur  malheur  ! 
Chacun  ,  en  rangeant  ses  flûtes , 

Disait  ;  Queu  danseur  ! 

Une  heur' durant  je  n'  m'arrête, 

J'  voulons  tout  poclier. 
Bientôt  z'on  voit  dans  la  fête 

Un  chacun  clocher  ; 
Alors  j'allons  à  la  ronde 

Leur  fair'  confesser  , 
Qu'au  lieu  d'estropier  le  monde 

11  vaut  mieux  valser. 

M.  Boucher-Dbperthes. 


(  i32  ) 
LES  REGRETS  DU  TEMPS  PASSÉ. 

Air  :  Mon  Dieu,  quel  homme  !  quel  petit  hommes 

JL  ouT  est  changé  dans  ce  pays  , 
?Sous  disent  nos  pères 
Sévères; 
Tout  est  changé  dans  ce  paj-s , 
On  ne  reconnaît  phis  Paris. 

Sous  le  nom  d'embelhssement , 

A  détruire  on  prend  trop  de  peine; 

Au  Pont-Neuf ,  hélas  !  vainement, 

On  cherche  la  Sainarildine.  {Ins.^ 

Tout  est  changé  ,  etc. 

Jadis  nuls  titres  imposteurs; 

Nommait-on  auteurs  des  copistes? 

Et  voyait-on  les  décrolteuis 

Prendre  la  qualité  d'artistes?  {bis.^ 

Tout  estchangé  ,  etc. 

A  nos  théâtres  .  les  acteurs 

Ne  jouaient  que  de  bons  ouvrages  ; 

Pour  les  applaudir,  les  claqueurs 

Ne  se  mettaient  point  à  leurs  gages,    (bis.) 

Tout  est  changé,  etc. 
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Toujours  instructifs  et  dérens , 

OfTrant  mainte  aimable  saillie  , 

INos  Journaux  étaient  amusans  , 

Sans  employer  la  calomnie.  {bis.) 


Content  d'un  simple  décorum  , 

Tout  bon  marchand  ,  de  sa  boutique 

]Ne  faisait  pas  un  muséum  j 

Afin  d'attirer  la  pratique.  {bis.) 

Tout  est  changé,  etc. 

Fuyant  les  Jeux  et  le  plaisir, 

De  l'honneur  seul  suivant  la  route  , 

Aucun  banquier ,  pour  s'enrichir  , 

Ne  déclarait  sa  banqueroute.  {bis.) 

Tout  est  changé ,  etc. 

Aux  bals  où  régnait  la  gaîté , 

ÎVos  Jeunes  gens  ,  pleins  de  décence , 

Ne  Jouaient  pas  à  l'écarté, 

Laissant  les  dames  à  la  danse.  {bis.) 

Tout  est  changé  ,  etc. 

Tous  les  époux  étaient  unis  , 

Eulr'eux  point  de  tours,  de  rubrique  ; 

On  ne  voyait  pas  des  amis 

Se  brouiller  pour  la  politique.  {bis.) 

Tout  est  changé  ,  etc. 


(  .34  ) 

Fallait-il  servir  son  prochain? 
Chacun  le  faisait  avec  grâce  ; 
ISul  ne  dénonçait  son  voisin. 
Dans  l'espoir  d'obtenir  sa  place.  Çhis. 

Tout  est  changé  dans  ce  pays. 
Nous  disent  nos  pères 
Sévères  ; 
Tout  est  changé  dans  ce  pays  , 
On  ue  reconnaît  plus  Paris. 

M.  CoUPART. 


LES  RENCONTRES, 

ou  TOUT  C  QU'OxN  VOUDRA  j 

Couplets  de  Jérôme  LEROND,  pêcheui 
de  sou  métier. 

Air  :  J'arrive  a  pied  de  province. 

Oi  nia  soltise  est  complète  , 

Daigu'^z  m'  pardonner; 
Tout  cf  qui  m'  viendra  zà  la  tête  , 

J'  men  vas  vous  1'  donner; 


(  i35  ) 

Ayez  un  peu  d 'complaisance 
Si  j'  fais  qucu'  faux  pas  ; 

J'  comptons  sur  vot'  indiilgence, 
Si  j'  dis  c'  qui  n'  faut  pas. 

L'autre  soir  au  coin  d'un'  rue , 

J'avis'  deux  tendrons 
Qui  faisaient  le  pied  de  grue; 

Viens,  m'  dit  l'une,  entrons  : 
Moi  qui  n'y  voyais  pas  double, 

J' réponds  sans  broncher , 
«  Ma  belle  amie  ,  en  eau  trouble 

»  J'  n'aim'  pas  à  pécher.  » 


la  Perruque, 

C'était  un  luron  ! 
Faut  1'  voir  encor  comme  i  r'iuque 

Chaq'  jeun'  cotillon! 
<<  Ah  !  m' dit-i ,  j'  sis  en  souffrance; 

»  Le  métier  n'  va  plus.... 
»  Depuis  qu'eu  c'te  maudite  France 

)>  Tout  est  en  Titus.  » 


— Quoi  doncqu' vous  m'cliantez,chervpère; 

Aux  queu'  l'on  r'viendra  ; 
Ca  n'est  pas  pour  moi ,  j'espère  , 

Que  vous  contez  ca; 


(  '36  ) 

J'  courrais  plutôt  pus  d'un'  lieue 

Qu'on  ni'  la  couperait  ; 
Mon  Dieu  !  si  j' perdions  ma  queue, 

Quoi  qu'ma  femm'  dirait? 

Mais  v'ià  not  voisin  Baptiste , 

Faut  vous  en  parler  ; 
En  toile  i  gn'ia  pas  d'artiste 

Capab'd' l'égaler; 
D'pis  pus  d'  vingt  ans  dans  sa  r'traite 

Ce  brave  horrm'  tissa  ; 
Aussi  faut  voir  sa  navette 

Comm'  i  mani'  ça  ! 

Si  j'  vous  causions  d'  mes  voisines. 

Bah!  ça  s'rait  benpis! 
C'est  deux  grand'  beli'  fill'  lutines 

Droit'  comm'  des  épis  : 
L'un'  pourtant  z'a  tantd'  souplesse 

Qu'ai  pli'  comme  un  Jonc  ; 
L'autre  roucoule  sans  cesse 

Tout  comm'  z'un  pigeon; 

Quant  z'a  moi  qui  souvent  pèclie  , 

J' tif^ns  assortiment 
De  chien  d' mer ,  de  m.oru'  fraîchcj 

D'  merlan,  d'éperlanj 


(  i37  ) 

Si  vous  avez  b'soin  d'un'  truite 

Ou  bon  d'un  goujon  , 
Vous  et'  sûr  de  l' trouver  d'  suite 

Ciiez  Jérom'  Lerond. 

Pour  copie  conforme  , 
M.  F.  D.  L.  (  d'Abbeville.  ) 


(  ï38  ) 
BOUQUET 

EN  FAÇON  DE  COMPLAINTE , 

A  chanter  stir  un  air  très  gai. 

Attendu  la  circonstance  de  la  Fête  de 
M.  le  Curé  de  Ste-Marguerite,  auquel 
ce  bouquet  a  été  présenté  par  le  plus 
infirme  de  ses  pauvres  (i),  (cul-de- 
jatte  ne  se  traînant  qu'à  l'aide  d'ur 
cliarriot  )  restant  à  poste  fixe  ,  dans 
l'Eglise  de  S^^-Marguerite  ,  à  coté  dv 
bénitier. 

Aiv  de  la  Fanfare  de  St-Cloud. 
Ou  :  Eh  !  ma  mère,  est-ce  que  /'sais  ça  ? 

Ue  toute  votre  indulgence 
Daignerez -vous  aujourd'hui 
Honorer  mon  indigence 
En  m'accordant  votre  appui  ? 

(r)  II  n'en  est  pas  le  plus  maibenreux. 


(  i39  ) 

Chez  vous  qu'en  foule  on  se  porte 
Pour  vous  offrir  des  bouquets  , 
Moi ,  je  vais  jusqu'à  la  porte  ; 
Mais  je  ne  monte  jamais. 

Depuis  que  je  suis  sur  terre, 
Toujours  en  butte  au  malheur, 
Je  n'ai  connu  que  misère  , 
Infirmités  et  douleur. 
Affligé  par  la  nature  , 
Au  monde  je  fais  pitié  ; 
Pourtant  je  roule  voiture 
Et  ne  marche  point  à  pié. 


Dans  mon  petit  équipage  , 

Du  sort  je  brave  les  coups  , 

Et  ne  fais  sur  mon  passage 

Ni  mécontens,  ni  jaloux. 

De  tous  côtés  j'entends  dire  ; 

»f  Que  ce  pauvre  homme  a  de  mal  ! 

»  Il  n'est  pas  un  état  pire  : 

9  C'est  un  métier  de  cheval.  ^ 


De  moi  qui  pourrait  se  plaindre  ? 
Je  n'ai  pas  de  créanciers  ; 
Aussi  n'ai-je  point  à  craindre 


^   C  i4o  ) 

J'aime  mon  Roi  ,  ma  Patrie, 
Et ,  sans  nulle  ambition, 
Je  borne  mon  industrie 
A  faire  compassion. 

Je  suis  peu  propre  au  commerce 
Qui ,  d'ailleurs  ,  a  des  crédits  j 
L'étal  libre  que  j'exerce 
IVe  m'offre  que  des  profits. 
Recevant  ce  qu'on  me  donne  , 
Sans  jamais  exiger  rien  , 
Moi ,  je  ne  donne  à  personne  j 
Et  chacun  me  fait  du  bien. 

Que  votre  fiète  ,  ô  mou  père , 
Plait  à  mon  cœur  en  ce  jour 
Qui  lui  permet  de  vous  faire 
E'Iiommage  de  son  amour  ! 
Plein  de  sa  r'^connaissance 
Il  failles  vœux  les  plus  doux, 
En  priant  la  Providence 
De  vous  conserver  pour  nous. 

M.  Duhamel* 


(  i4i  ) 
N,  I,  NI,  C'EST  FINI, 

ou 
JACQUES  LE  PARESSEUX  siir  le  retour. 

Air  ;  Lafarîdondaine. 

'  *l  acq',  mon  vieux  luron  , 

Cliaiite  un'  chansonnette. 
—  J' te  dirais,  Jeann'ton, 
CelP  d' la  Bistoquette  , 
Oui, 
Mais ,  pour  c'  que  tu  sais ,  n ,  i ,  ni , 
Jeanneton  ,  c'est  fini. 

Bon  vivant,  J'  semais 
L'amoureux  domaine, 
Et  toujours  après 
/  On  voyait  d' la  graine , 

Oui  , 
Mais  ,  pour  c'  que  tu  sais ,  n  ,  i ,  ni, 
Jeanneton ,  c'est  fini . 

C't'  ancien  air  malin 
Enror  m'affriole, 


(    l42    ) 

Mais  ,  n'  me  met  en  traiu 
Qu'  pour  la  gaudriole , 
Oui, 
Car  ,  pour  c'  que  tu  sais  ,  n  j  i  j  ni 
Jeanneton ,   c'est  fini. 

T'en  as  appris  long  , 

T'as  du  savoir  faire 

Pourtant ,  j' fais  faux-bond 
Et  j'  reste  en  arrière  , 
Oui  , 
Car,  pour  c'  que  tu  sais  ,  n,  i ,  ni, 
Jeanneton  ,  c'est  fini. 

J'  chantais  ,  sans  cIt'  las 

J'  déchant'  si  je  m'  lance  , 


J'  decnant  si  je  m'  lance  , 
Et  c'  n'est  plus  qii'  dans  1'  bas 
Qu'  j'attrap'  la  cadence  , 
Oui , 

Car ,  pour  c'  que  tu  sais  ,  n  ,  i  ,  ni , 
Jeanneton ,  c'est  fini. 

Auprès  d'  tes  appas 
Si  parfois  j'  fredonne  > 
J'  t'entends  dir'  tout  bas  : 
11  nia  plus  personne  , 
Oui, 
Car .  pour  c'  que  tu  sais  ,  n  ,  i ,  ni  , 
Jeanneton  j  r'esi  fini. 


(  i43) 

De  rester  d*  côté, 
Pauvre  Jacq' ,  tu  fumes! 
Mais,  crains  d'ct'  traité 
Comme  un  coq  sans  plumes  , 
Oui, 
Car  ,  pour  c'  que  tu  sais ,  n  ,  i  j  ni  , 
Jeanneton  ,  c'est  fini. 

Faut  donc  t'  contenter 
D'  l'amitié  ,  ma  cbère, 
Et  ne  plus  compter 
Sur  son  petit  frère  , 
Ouï , 
Car  ,  pour  ç'  que  tu  sais ,  n  ,  i ,  ni  , 
Jeanneton ,  c'est  fini. 

M.  J,  DuSAULCHOY 


(  ^44  ) 


PANORAMA  DE  CHAROLLES, 

Petite    ville    du    Département    de   Saône-et- 
Loire  (i). 

Air  :  Paris  est  comme  autrefois. 
On  du  Combat  des  montagnes. 

J  z  m'en  vais  vous  peindre  ici 

En  dpux  paroles 
CharoUes  ; 
Je  %'ais  dire  en  racourci 

Ce  qu'on  y  voit  de  joli. 

La  grand'rue  ,  et  puis 

Six  puits; 
Cinq  cent  dix  maisons  , 

Trois  ponts  ; 
Un  cloclier  ,  son  coq 

j4d  hoc  ; 
Trois  cloches  sonnant 

Souvent. 


(i)  Cette  chanson  est  historiqne  d'an  bont  à  l'antre. 
C'est  un  petit  croquis  fidèle  des  mœnrs  actuelles  à» 
i'aucienne  capitale  du  CiiaroUais ,  en  Bourgogne, 


(  i45) 

Si  maints  cliâteaux  sont 

Au  foml 
Bion  gothiques  , 
Bien  antiques, 
De  nos  belles  les  appas 
Par  bonheur  ne  le  sout  pas« 

Chasseurs ,  vieux  pêcheurs  j 

Joueurs  ; 
Habitans  allant, 

Venanî  ; 
Et  de  toutes  parts 

Des  chars;  (i) 
Devant,  deux  à  deux, 

Des  bœufs. 

Ouvriëres  peu  novices 
Offrant ,  avec  leur  travail , 
Certains  petits  bons  offices 
Qu'elles  rendent  en  détail. 

Que  de  loups  dans  les 
Forêts  î 
Leur  nombre  est  vraiment 
Si  grand, 

■  ■■''''  ■         "  t 

(i)  Espèce  de  charriots  étroits  ,  appelés  chars  à3Si% 
ute  la  Bourgogne. 
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(  i46  ) 

Qu'à  quinze  ans  fille  & 
Déjà 
.  Vu  ,  mais  sans  dire  oi  , 
Le  loup. 

Arrivent  des  environs 

Avec  gloire 

A  chaque  foire 
Des  paysans....  des  cochons.., 
Des  bergères  ,  des  moutons. 

Kos  épouses  ont 

Le  don 
De  soigner  leurs  doux 

Epoux  ; 
Souvent  leur  soin  va 

Jusqu'à 
CoilTer  leurs  petits 

Mariu 

La  journée  on  se  promène. 
Et  la  dame  do  semaine 
Voit  le  soir  d'honnêtes  gens 
L'aider  à  tuer  le  tems. 

On  y  fait  le  long 

Boston  ^ 
Tel  qui  prise  peu 

Le  jeu , 


(  i47  ) 

Roucoule  quelqu'air 

En  l'air  , 
Ou  bien  sans  esprit 

Médit. 

Nos  fils  de  famille,  enfin  , 

Vont  prendre  ,  en  faisant  bombance , 

Des  leçons  de  bienséance 

Dans  le  cabaret  Voisin,  (i) 

Sans  crainte  d'aiTront 

Ils  vont 
Au  bal  ;  en  quel  lieu, 

Grand  Dieu  ! 
Grisplt-^s,  tailleurs  , 

Tanneurs, 
Composent  ce  bal 

Banal. 

Nos  modes  sont  i  peu  près 
Celles  de  la  capitale  , 
Comme  notre  belle  salle 
Est  le  théâtre  Français. 

Aller  à  son  gré 
Au  Pvé  j  (2) 

(i)  Le  cabaretier  se  nomme  Voisin^ 
(2)  C'est  le  nom  de  la  pronesade  ^9  la  Tille. 

9* 


(  >48) 

Voir  des  gens  naïfs  y 

Oisifs  ; 
Faire  d'indiscrets 

Caquets  ; 
Ou  voir  juger  des 

Procès  ; 

Tel  est  dans  ce  beau  pays 
Le  train  que  sans  gène 

On  mène  ; 
V  eus  voyez  que  ce  pays 
Est  un  vrai  petit  Paris. 

M.  SlMOXNI.T. 


LE  TETE-A-TETE  AVEC  MA  BELLE. 

Air  :  Ma  commère,  quand  je  danse. 

i\j.AiTRF:ssE,  aimable  et  Jolie, 
A  table  restons  toujours  ; 
Que  Bacchus  et  la  Folie  , 
Embellissent  nos  amours. 

Faisons  les  fous  y 

Et  des  jaloux  , 

De  ces  hiboux, 
En  courroux , 


(  i49  ) 

Moqnons-nous  ; 
Vide  ton  verre  , 
Bergt  re  , 
Et  rapprochons  nos  genoux. 

Des  sages  tu  crains  le  l)lâme  ; 
Mais  tout  ce  monde .  crois  moi , 
Contre  les  plaisirs  déclame, 
Et  fait  souvent  pis  que  toi. 


Tel  prêche  l'économie  , 
Même  an  sein  des  députés. 
Qui ,  gaîment ,  ma  chère  amie  , 
Entretient  quinze  beautés. 
Faisons  les  fous,  etc. 

La  dévote  ,  avec  mystère  , 
Négligeant  sa  piété  , 
Dans  le  réduit  de  Cythèr» 
Réveille  la  volupté. 


Nargue  la  leçon  fervente 
Du  curé  de  ton  quartier  ! 
Car  il  a  de  sa  servante 
Fait  enfler  le  tablier. 
Faisons  les  fous  ^  etc. 


(  i5o  ) 

Paul  condamne  ,  comme  juge  , 
Un  adultère  larcin  ; 
Mais  en  secrf't  il  s'adjuge 
La  femme  de  son  voisin. 
Faisons  les  fous,  etc. 

S'appuyant  de  l'hyraénée , 
Lise,  qui  fronde  tes  mœurs  y 
Aux  galans  ,  à  la  journée , 
Jadis  vendait  ses  faveurs. 
Faisons  les  fous  ,  etc. 

La\ire  sait  avec  adresse 
Rejeter  un  tendre  aveu  : 
Et  pourtant ,  cette  Lucrèce 
A  déhauclié  son  neveu. 
Faisons  les  fous  j  etc. 

Sur  tes  jolis  monts  de  neige  y 
On  dirait  que  les  désiis 
Veulent  former  un  cortège 
Des  plus  ravissans  plaisirs. 
Faisons  les  fous,  etc. 

Puisque  ta  main  ,  qui  me  touche  , 
Semble  réponilre  à  mes  vœux , 
Et  que  ta  petite  bouche 
Me  donne  ce  que  je  veux, 
Faisons  les  fous  ,  etc. 


(  i5i  ) 

Enfin ,  puisque  la  nature 
ïe  fit  tlt\s  (Ions  précieux, 
Sacrifiant  ta  parure, 
ÎN'e  cache  rien  à  mes  yeuX. 
Faisons  les  fous , 
Et  des  Jaloux  , 
De  ces  hiboux  ^ 
Eu  courroux , 
Moquons-nous  J 
Vide  ton  verre, 
Berg(  re  , 
Et  rapprochons  nos  genoux. 

M.  A.  DiDA. 


BOUTADE  ANTI-POLITiQUE. 

Air  de  la  treille  de  sincérité» 

Au  dial)le  soit  la  politique  ! 
Chaque  folle,  chaque  pivecl  plaÉ 
So  pique 
De  régir  l'état.  {bU,) 

I>a  meilleure  des  ménagères , 

Que  j'ai  depuis  dix  ans  chez  moi  , 

Oublie  à  présent  mes  afiaires 

Pour  discuter  sur  une  loi.  {bis.) 


(  i52  ) 

Mon  cocher,  que  l'exemple  gagne  , 
Sur  le  budget  fait  de  l'esprit  ; 
Et  mon  laquais  bat  la  campagne  , 
Au  lieu  de  battre  mon  habit. 
Au  diable  soit  la  politique  !  aie. 

Mon  portier  lit  à  la  sourdine 

A  nos  voisins  tous  mes  journaux  j 

J'entends  brailler  dans  ma  cuisine 

Des  ultras  et  des  libéraux  ;  (bis.) 

Et  lorsqu'eiifin  ce  bruit  m'ennuie  , 

Lorsque  je  sonne  à  tout  casser, 

De  l'antichambre  l'on  me  crie  : 

«  Monsieur  ,   la  loi  vient  de  passer.  9 

Au  diable  soit  la  politique!  etc. 


Qui  m'écoutait  en  plaisantant  ; 

Hier  pourtant  cette  tigresse 

Me  fit  un  signe  en  rar  quittant.  (6/5.} 

En  amant  discret  et  fidèle  , 

Je  me  glisse  dans  son  boudoir. 

«  Eh  bien  !  mon  cher  ,  me  dit  la  belle  ^ 

A)  Votons-nous  le  tabac  ce  soir  ?  » 

Au  diable  soit  la  politique  !  etc. 

Un  médecin  ,  qu'on  m'expédie 
Lorsque  je  sens  quelque  douleur , 


(  i53  ) 

Avant  rie  conserver  ma  vie , 

Veut  finir  le  Conservateur.  {pisS) 

Et  quand  au  docteur  politique  , 

C'est,  en  montrant  mon  mal  du  doigt, 

Le  coté  gauche  que  j'indique, 

Il  me  parle  du  côté  droit. 

Au  diable  soit  la  politique  !  etc. 

Quel  est  donc  ce  triste  délire? 

Serions-nous  devenus  Anglais  ? 

Ah  !  pour  aimer  ,  chauler  et  rire  , 

Mes  chers  amis  ,  restons  Français,     (^bis.^ 

Soumis  aux  lois  comme  au  monarque  , 

Secondons-les  sans  bavarder  ; 

On  craint  d'entrer  dans  une  barque 

Que  trop  de  gens  veulent  guider. 

Discourons  moins  de  politique; 
Mais  que  chacun  ,  fuyant  l'éclat , 
S'applique 
A  bien  servir  l'état.  (his.) 

M.  G.  L. 


(  iH  ) 
IL  FAUT  FINIR, 

CHANSON   PHILOSOPHIQUE, 

Air  :  Mon  galoubet. 

f  JuELs  mots  choisir? 

Il  faut  finir, 
C'est  un  triste  refrain  ,  je  pense, 
Mais  tâchons  de  uqus  en  servir, 
Et  n'allez  pas  dire  d'avance  , 
Lorsqu'à  peine  ,  hélas  !  je  commence.  . .  . 

«  Il  faut  finir,  y  i'^Jois.) 

Parlez  d'amour 

La  nuit,  le  jour, 
A  la  jeune  et  gentille  Elmire, 
Qui  brûle  du  feu  du  désir, 
Et  dont  le  petit  cœur  soupire  , 
Jamais  vous  ne  l'entendrez  dire  : 

Il  faut  fiuir. 

Bien  difTérent 

Le  vieux  3Iiranl , 
Malgré  sa  nullité  complète  , 
En  champ  clos  veut  eucor  courir ,- 


(  >55) 

A  fêter  madame  il  s'apprête, 
Mais  madame  en  vain  lui  répète  : 
Il  faut  finir. 

«  Allez  toujours ,  » 

C'est  le  discours 
Que  nous  repète  la  Folie, 
«  Courez  de  plaisir  en  plaisir.  » 
La  Sagesse ,  à  son  tour,  nous  crie  : 
«  Gardez-vous  de  cette  étourdie  ^ 

»  Il  faut  finir.  » 


Et  tôt  ou  tard, 
C*est  la  faux  du  temps  qui  nous  fiapp©  j 
Hien  ne  peut  nous  en  garantir. 
Ainsi ,  quand  un  sot  Esculape 
Croit  vous  guérir,  nul  n'en  réchappe; 

Il  faut  finir. 


M.  F.  D.  L.  (d'Abbcville.) 


(  136) 


LA    NOTICE, 


CHi.NSO:xiN-ETTE. 


Air  î  Le  cœur  de  mon  Annelte. 


u 


I  N  soir  sous  la  coudrelLe, 
Avec  jeune  garçon, 
La  gentille  ISicette 
Demandait  an  luron  : 

«  (^v.e  veut  dir'  ca 

»  Pourquoi,  Colin,  m'  mën'  tu  toujours  parla?* 

Colin  à  la  bergère 

Dit  :  «  Ah  !  reposons-nous  j 

»  De  la  verte  fougère 

»  Foi'lons  le  lit  si  doux. 

—  y  (^ue  veut  dir'  ça 

j;Tu  m'  iais  toujours  asseoir  à  c'  l'endroit-la.?A*^ 

—  Desserre-toi,  mignonne. 

- —  r^'enni  .  man>  m  1'  défend. 

—  Ici  jamais  ]  ersonne 

—  I^on  pas. .  •  et  mais. . .  pourtant.  . . 


(  i57  ) 

«  Pourquoi  fair'  ra? 
»  .apprend  s -moi  ça ,  Co'in  ,  ou  t' satisf'ra.  « 

—  En  voilà  le  préniice, 
Dit  Colin ,  l'eml)rassaut , 
Dévorant  la  novice 
D'un  regard  pétillant. 
—  Que  veut  dir'  ca  ? 
D'oij  vient, Colin, q'tu  m 'fais  des  yenx  comm' ça? 

L'amant  à  sa  novice 
Donna  bonne  leçon , 
Si  bien  qu'  la  pauvre  Nice 
Accoucha  d'un  garçon  ; 
V'ià  c'  que  c'est  q'  ça  ! 
Pauvrettes,  ça  finit  toujours  par  là. 

M.  J.  Bigot. 


COUPLETS 
D'UN  GARDE  NATIONAL. 

Air  :  Pierrot  partant  pour  la  guerre. 


M, 


.Y.  voila  donc  militaire! 
Je  devrais  cliant'^'r  au  son 
De  la  trompette  guerrière 
Le  refrain  de  ma  chanson.  {lis.) 


(  i58  ) 

Mais  à  défaut  de  trompeLtes 
Pour  accompagner  mon  chant, 
Muses  ,  prenez  deux  baguettes 
Et  le  tambour  sui-le-champ. 
Célébrons,  célébrons,  et  soldats  et  commandant; 
Rantaraplans!  rantamplans  ! 
Que  le  tambour  batte  aux  champs. 

Salut ,  ô  mon  capitaine  ! 
Salut .  tous  mes  officiers  ! 
Que  bientôt  de  vous  j'apprenne 
Le  plus  noble  des  métiers.  (Z'/j.) 

D'aller  bon  train  je  me  charge 
Sous  votre  commandement; 
Le  pas  redoublé  ,  la  charge  , 
Dans  mou  cœur  retentissant 
Déplaisir,  déplaisir,  lui  feront  faire  souvent 
Rantamplans  !  rantamplans  ! 
Que  le  tambour  batte  aux  champs. 

Au  Français  l'aimable  gloire 

Offrit  toujours  mille  attraits; 

Près  du  char  de  la  victoire 

On  vit  toujours  le  Français.  ÇhisJ) 

IVlais  pourquoi  donc  sur  son  ame 

Ont-elles  un  droit  si  grand? 

C'est  que  la  victoire  est  femme; 

Et  la  gloire  assurément 
Est  aussi ,  est  aussi  de  ce  sexe  si  charmant. 


(  1^9  ) 

Raiitamplans  !  rantamplans! 
Que  le  tambour  batte  aux  champs. 

B  appel  on  s -nous  d'Henri  quatre 
Ce  bon  mot ,  ce  cliarmant  trait  ; 
On  sait,  qu'avant  de  combattre, 
A  ses  soldats  il  disait  :  {bis.} 

Qu'à  me  suivre  l'on  s'attache! 
Ventre  saint  gris  !  mes  enfans  , 
Remarquez  mou  blanc  panache; 
Au  champ  d'honneur,  en  tout  temps, 
Il  sera,  il  sera  votre  point  de  ralîmcnt. 
Rantamplans  !  rantamplans! 
Que  le  tambour  batte  aux  champs. 

Sur  l'^s  armes  immortelles 
De  Montcontour  et  d'ivvy  , 
Jurons  donc  d'être  fidèles 
Aux  fils  de  ce  bon  Henri.  (bis.) 

Jurons  ,  jurons  par  Bellone  , 
De  maintenir  constamment 
Au  roi  Louis  la  couronne 
Qu'il  porte  si  dignement; 
Et  jurons  ,  et  jurons  de  tenir  notre  serment. 
Rantamplans!  rantamplans! 
Que  le  tambour  batte  aux  champs. 

Jurons  que  pour  la  défense 
Et  le  maintien  de  ses  lois , 


(  i6o  ) 
Quanil  il  le  faudra  ,  la  France 
Fera  respecter  ses  droits.  (^'"^•) 

Puisque  la  même  bannière, 
Puisqu'un  même  sentiment 
Lui  rend  sa  valeur  première  , 
Voilà  le  Français  puissant; 
Et  voilà ,  et  voilà  de  ses  succès  le  garant. 
Rantamplans  !  rantamplans  ! 
Que  le  tambour  balte  aux  champs. 

Enfin  ,  qu'en  nous  l'on  connaisse 
De  nos  mœurs  l'appui  réel , 
Faisons  respecter  sans  cesse, 
Et  le  ministre  ,  et  l'autel.  (ùîs.) 

Bayard,  Catinat,  Navailles, 
Etaient  pieux  et  vaillans  ; 
Aussi  le  dieu  des  batailles  , 
Qui  les  rendit  triomphans, 
Bénira,  bénira  nos  armes  comme  en  leur  temps 
Rantamplans  !  rantamplans  ! 
Que  le  tambour  batte  aux  champs  ! 

M.  SlMONKllN. 


(  î6i  ) 
LE  VOYAGE  A  BAGATELLE. 

Air  î  Que  l'on  goûte  ici  de  plaisirs. 

X.  HFMir.E  rnfin  pins  de  façon, 

Cessez  d'être  rebelle  ; 
Etions  l'^s  deux  ,  h  l'unisson  , 

Allons  à  Bagatelle. 

Ce  n'est  qu'un  très  petit  endroit: 
Mai?  vous  savez  ,  ma  bflle  , 

Qu'on  aime  bien  être  à  l'étroit, 
Quand  c'est  à  Bagatelle. 

Pour  ce  voy  ige  .  profitons 

De  la  saison  nouvelle  ; 
Un  temps  vi^nt  (\\\e  nous  ne  pouvons 

Visiter  Bagatelle, 

Les  fleurs  y  naissent  chaque  mois; 

INIais  la  règle  éternelle, 
C'est  qu'on  ne  peut  cueillir  deux  fois 

La  rose  à  Baj;>atelle. 

La  route  d'un  lieu  si  charmant 

IN 'est  pas  routf^  nouvelle  : 
Un  aveugle  ,  bi."n  aisément  5 

liait  à  Bagatelle. 


(  i62) 

Le  plus  souvent,  même  la  nuit, 
Sans  guide  et  sans  chandeile  , 
Un  secret  penchant  nous  conduit 
Tout  droit  à  Bagatelle. 

Lorsqu'on  est  r^^^çu  par  faveur 

Dans  ce  lieu  qu'on  révèle  , 
Dieux!  qup  l'on  goûte  de  bonheur 

D'entrer  à  Bagatel  e  ! 

Mais  est-on  forcé  de  sortir  ? 

Il  faut  encor.  ma  belle  , 
Témoignp^  le  plus  grand  désir 

De  revoir  Bagatelle. 

Pour  y  pénétrer  les  maris 

N'ont  pas  assez  de  zèle  ; 
On  les  trouve  tous  endormis 

Auprès  de  Bagatelle. 

r^'ayez  peur  de  me  harasser , 

Car  je  réponds  ,  ma  belle  , 
Que  nous  ferons  ,  sans  nous  lasser, 

Six  tours  à  Bagatelle. 

Mais  je  viens  de  voir  se  troubler 

Votre  vive  prunelle 

J'entends.  .  ,  c'est  bien  assez  parler. .  . 

Partons  pour  Bagatelle.. 

M.  BassI'Gnot. 


(  i63  ) 


RONDE 

A  l'occasion  tîu  Mariage  de  M.  COGNAC 
avec  Mademoiselle  Philippine  ***. 

Air  î  Nous  n'avons  qiiiin  temps  a  /vivre, 

JL/u  roiirrisson  de  Cytlière 
Chantons  les  heureux  succès  ; 
Le  Roi  des  rois  de  la  terre 
IN 'est- il  pas  citoyen  français  i 

Que  j'aime  ses  inétamorphosesî 
Soldat  et  })ilole  à  propos  , 
Je  l'ai  vu  caché  dans  Aï'?,  roses  ^ 
Et  dans  le  casque  des  héros. 

Du  nourrisson  de  Cythère, 
Chantons ,  etc. 

Je  l'ai  vu  brandir  son  armure  j 
Attaquer  le  premier  passant; 
Mais  sa  pl'js  profonde  blessure 
J\e  fut  jamais  qu'un  mal  d'enfanU 
Du  nourrisson ,  etc. 


(  «64) 

En  folâtrant  il  courl  le  monde; 
Souvent  doux  et  parfois  grondeur, 
Il  charme,  il  vous  prend  à  la  ronde 
par  les  yeux  .  la  bouche  et  le  cœur. 
Du  nourrisson  ,  etc. 

Adroit,  fin  conteur  de  fadaise  , 
Tour  à  tour  Gaspard  et  de  Crac, 
Hier  il  était  de  Falaise., 
Il  est  aujourd'hui  de  Cognac» 
Du  nourrisson,  etc. 

Vif  et  léger  dans  ses  voyages. 
On  l'aperçoit,  tout  à  la  fois, 
A  la  crête  des  monts  sauvages, 
Dans  les  cités  et  dans  les  bois. 
Du  nourrisson ,  etc. 

De  nos  ports,  aux  plages  voisines, 
Il  passe  cent  fois  dans  un  jour; 
INîais  dans  une  des  Philippines 
Il  tient  en  ce  moment  sa  cour. 

Du  nourrisson  de  Cythère, 
Chantons  les  heureux  succès  ; 
Le  Roi  des  rois  de  la  terre 
3\'esl-il  pas  citoyen  français  '::* 

M.  G.   d'Hermilly. 


(  i65  ) 
LES  BATARDS  CÉLÈBRES, 

CHANSON  HISTORIQUE. 

Air  :    On  parle    de   philosophie» 

JL/es  combats,  la  trompette  sonne, 
f^endôme  y  vole  sans  ellioi  ; 
Les  lauriers  qu'un  bâtard  moissonne 
Seraient-ils  donc  de  bon  aloi  .■* 
Proscrivons  tout  homme  anonyme, 
Ce  n'est  qu'un  sot ,  un  franc  vaurien  j 
Mes  amis,  le  talent  n'est  rien, 
S'il  n'est  pas  légitime. 

Qui  dans  les  beaux-arts  passé  maître 
Est  encore  écrivain  proibnd? 
Qui  se  montre  grand  géomètre  ? 
C'est  d'Alenibert,  c'est  Jean  le  Rond! 
Proscrivons,  etc. 

Animé  d'un  noble  délire , 
En  vain  notre  Delille  écrit  : 
Eh!  malheureux!  brise  la  lyre! 
Un  bâtard  a-t-il  de  l'esprit? 
Prosciivons,  etc. 


(  iG6  ) 

Pour  qui  ces  lauriers  qu'on  apprête  ? 
De  Saxe  les  cueille  en  un  jour  : 
CommcHt  !  ils  vont  couvrir  la  tète 
D'un  maréchal,  fils  de  l'amour  l 
Proscrivons,  etc. 

Danois  ,  dans  les  champs  de  la  gloire^ 
Obtient  les  plus  brillans  succès  j 
Et  c'est  à  lui  que  la  victoire 
Permet  de  battre  les  Anglais! 
Proscrivons,  etc. 

Brillant  Chapelle ,  ton  voyage 

A  rendu  ton  nom  immortel; 

Mais  tant  d'esprit  n'est  qu'un  outrage, 

Lorsqu'on  naquit  hls  naturel. 

Proscrivons ,  etc. 

Glorieux  de  sa  bâtardise, 
Un  guerrier  monte  an  premier  rang. 
Ce  roi ,  faut-il  que  je  le  dise  ? 
C'est....  Guillaume  le  conquérant! 
Proscrivons,  etc. 

Que  dire  du  sublime  Homère? 
Qu'il  vint  au  monde  par  hasard, 
Et  puisqu'on  cherche  encor  son  pbre  ^ 
Il  peut  bien  passer  pour  bâtard. 


(  16;  ) 

Proscrivons  tout  homme  anonyme; 
Ce  n'est  qu'un  sot,  un  franc  vaurien  j 
Mes  amis ,  le  talent  n'est  rien  , 
S'il  n'est  pas  légitime. 

Far  un  Convive  du  Caveau  moderne* 


LE  TYMPAN, 

ou 
LE  CHAUDRONNIER  GALANT, 

Air  :  J'ons  un  curé  patriote* 

1  oÊLE  à  frire ,  casserole , 
Chaudrons,  marmite,  étouffoir, 
Nombre  d'ouvrages  en  tôle  , 
Chez  moi  c'est  ce  qu'on  peut  voirj 
Je  tiens  un  assortiment 
Fort  complet,  satisfaisant: 

Pan  ,  pan ,  pan  , 

Patapan  , 
On  m'entend  toujours  frappantj 
J'exerce  en  tapant 

Le  tympan. 


(  i68  ) 

Quand  au  logis  se  piésfnte 
Quelque  agréable  tendron 
A  la  tournure  agaçante  , 
Je  dis  aussitôt  :  «  C'est  bon  ; 
»  Vous  allez .  ma  belle  enfant, 
»^Etre  servie  à  l'instant  ;  » 

Pan,  pan,  pan, 

Patapan , 
Ou  me  voit  toujours  frappant; 
J'exerce  en  tapant 

Le  tjrapan. 

Le  jour,  la  nuit  je  travaille 

Avec  une  vive  ardeur  ; 

Qu'on  me  blâme,  qu'on  me  raille^ 

Ma  foi ,  j'en  ris  de  bon  cœur  ; 

Rajustant .  raccommodant , 

Et  plus  souvent  fabriquant  ; 

Pan  ,  pan ,  pan  , 

Patapan  , 
On  m'entend  toujours  frappant; 
J'exerce  en  tapant 

Le  tympan. 

INIon  nom  d'abord  c'est...  Baptiste  , 
Et  mon  surnom  Sans-Quartier; 
C'est  en  vain  qu'on  me  résiite. 
Je  sais  faire  tout  plier; 


(  i69  ) 

Il  est  de  fait  cependant 
Que  je  suis  très  bon  enfant  : 

Pan  ,  pan,  pan, 

Patapan  , 
On  me  voit  toujours  frappant; 
J'exerce  en  tapant 

Le  tympan. 

Si  jamais  je  me  marie , 
Je  veux  être  complaisant 
Pour  ma  douce  et  bonne  amie  j 
Soumis  ,  fidèle  et  constant; 
Surtout  lui  prouver  souvent 
A  t[nel  point  je  suis  galant: 

Pau,  pan ,  pan, 

Patapan  ; 
Pan  ,  pan  ,  pan  ,  toujours  frappant 
Je  veux  exercer  son tympan. 

M.  F.  D.  L.  (d'AbbeviUe.) 
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(  ijo  > 


LE   MONDE  COMIQUE. 

Air  du  branle  de  Vivy. 
Ou  :  J"«t  des  dindons  gras. 

xJ  'UN  rien  l'on  nous  fait 
Une  catastrophe  , 
Et  chacun  parait 
Toujours  plus  qu'il  n'est; 
Pins  d'un  gaz^tier 
Brode  vieille  élofTe; 
Plus  d'un  financier 
Fait  le  philosophe; 
Le  monde  est  vraiment 
Comique  à  présent. 

Hier,  au  cercueil  , 
La  mort  mit  un  sage  ; 
Ses  neveux  ,  en  deuil , 
pleurent....  mais  d'un  œil. 
Pleurant  à  gauche  ,  ah  ! 
Faut  voir  leur  visage  ! 
Mais  l'œil  droit  déjà 
Lorgne  l'héritage  ; 
Le  monde  est  vraiment 
Comic£ue  à  présent. 


(  '7'  ) 

Le  fils  de  Bonain 
Partout  se  goberge  , 
D'épouser  demain 
La  Claudine  Alain  ; 
Fier,  se  redressant , 
Aussi  droit  qu'un  cierge, 
11  croit  bonnement 
Qu'il  la  trouve  vierge.  .  . 
Le  monde  est  vraiment 
Comique  à  présent. 

Au  train  qu'il  mena 
Mettant  une  borne, 
Paul  se  maria  , 
Le  voilà  papa. 
Changeant  ses  façons  , 
Il  ost  triste  et  morne. . .  , 
plus  de  chapeaux  ronds, 
Il  en  porte  à  corne... 
Le  monde  est  vraiment 
Comique  à  présent. 

Voyez  donc  là-bas 
Ce  pantin  si  dr   le 
Petit-maitro.  ..  h.'las! 
Qu'il  fait  d'embarras  ! 
Il  raille,  il  rniVlit, 
Partout  il  contrôle  ; 


(  172  ) 

Oui ,  mais  ce  qn'il  dit  y 
J^ait  hausser  l'épaule. 
Le  monde  est  vraiment 
Comique  à  présent. 

Au  mari  qu'elle  a 
Madame  Rosbifle 
Un  soufflet  donna  ,  (i) 
Chacun  la  blàraa. 
On  dit  sur  ce  point  , 
Bien  qu'on  le  persifle, 
Qu'un  mari  n'est  poiat 
Une  tète  à  giffle. .  . 
Le  monde  est  vrainient 
Comique  à  présent. 

Qu'un  braillard  d'acteur 
Se  mette  en  furie  , 
Le  sot  spectateur 
Est  admirateur. 
Au  lieu  de  louer, 
Pour  moi ,  je  m'écrie, 
En  voyant  jouer 
Mainte  tragédie  : 


(i)  Historique.  L'intenr  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes out  été  témoins  de  cette  petite  marque  de  viva-» 
eité  d'une  couvelie  Honorine, 


(  173  ) 

Lp  monde  est  vraiment 
Comie|ue  à  présent. 

Mon  vieux  procureur 
Fait  de  la  plij'sique  ; 
Higaud  ,  le  danseur, 
Fait  le  beau  parleur; 
Mon  barbier  Simou 
Fait  de  la  musique  ; 
Mon  notaire  ,  son 
Opéra  comique. 
Le  monde  est  vraiment 
Comique  à  présent. 

On  se  plaint  d'avoir 
Trompeurs  et  coquettes  j 
On  voudrait  ne  voir. 
Du  matin  au  soir  , 
Que  d'honnêtes  gens 
Payant  bien  leurs  dettes, 
Des  cœurs  innocens. 
Des  femmes  discrètes.  . . 
Le  monde  est  vraiment 
Comique  à  présent. 

M.   SîWONNIKj 
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(  >74  ) 
LA  COMÈTE   DE   1819, 

POT-rOURRI  DIALO&UÉ. 

JVL  Télescopk  ,  vieil  astronome  ,  sortant  de 
sa  maison  à  la  nuit. 

(  A  son  élevé  ,  le  jeune  Li>'val.  ) 
Air  :  Au  clair  de  la  lune. 

JL/E  cette  nuit  noire 
Profitons  ,  mon  cher  ; 
Volons  à  la  gloire  1 
Et  le  nez  en  l'air  . 
Braquant  sa  lunette , 
Que  chacun,  delà , 
Clierche  la  comcte 
Qu'on  nous  signala. 

LîjJVAL  ;  qui  le  suit  une  lunette  à  lu  niaiii. 

(  A  part.  ) 

Même  air. 

II  croit  qne  sa  femme 
Dort  entre  deux  draps; 


(  17^  ) 

Mais  ici  la  dame 
Va  suivre  mes  pas. 
Cherche  ta  comète , 
Pauvre  homme,  en  ces  lieux  j 
Sur  cette  planète 
Moi  je  suis  heureux. 

M.  Télescope  ,  montant  sur  une  pelile  butte 
de  son  jardin ,  où  il  dispose  sa  lunette* 

Air  de  la  croisée. 

Pour  que  je  puisse  sans  délais 
Découvrir  cet  astre  à  la  mode  , 
De  cette  butte  je  me  fais 
Un  observatoire  commode. 

Lin  VAL. 

Ce  moyen  n'est  pas  de  mon  goût  ; 
Aujourd'hui  ,  vous  pouvez  m'en  cioirc  , 
On  voit  les  comètes  partout , 
Hors  à  l'Observatoire.  {bis,) 

M.  TÉLESGOPr. 

Air  :  Quand  tes  bœufs  vont  deux  a  deux. 

Eh  bien  ,  chercjions  donc  dans  les  cieux 
Ce  que  briguent  nos  vœux  ; 
Vx  nous  verrous  de  nous  deux 
Oui  le  trouvera  le  mieux. 


(  1/6  ) 

Linval. 

Ail  !  j'y  consens  ,  mon  cher  maître... 

(  //  va  près  de  la  maison.  ) 
Doucement ,  sons  sa  fenêtre  , 
Appelons...  Rosa...  Rosa... 

M.  Télescope  ,  Voeil  à  sa  lunette» 

Je  n'aperçois  rien  ,  j'endève...  * 

Ah  !  si  fait ,  Vénus  se  lève... 

LixvAL  ,  à  part. 
Vénns  n'est  pas  encor  là, 
M.  TÉLESCOPE.  LixvAi,  j  à  part. 

Allons,  cherchons  bien  Je  ne  cherche  point  daua 
dans  les  cieux  les  cieux 

Ce  que  briguent  nos       Ce  que  brignent  mes 

vœux;  vœux; 

Et  nous  verrons   de     Et  Je  sais  bien  en  ces- 
nous  deux  lieux 

Quiletrouverale mieux.  Qui  réussira  le  mieux. 

M.    TÉLESCOPE. 

Air  :  DupaHage  de  la  richesse. 

Ma  recherche  serait  moins  vaine  , 
Si  je  savais  de  quel  côté 
L'astre  nouveau  qui  fait  ma  peine 
A  certains  yeu.'S  s'est  présenté. 


(  ^11  > 

LlNVAL. 

Mais  par  leur  découverte  adroite 

Tous  vos  doutes  sont  résolus  j 

C'est  sans  doute  à  l'extrême  droite 

Que  l'a  vu  le  grand  homme  en  us.  (i)  {his.^ 

M.  Télescope  ,  observant. 

Même  air. 

Je  ne  le  trouve  point  encore 
Malgré  celte  indication  ; 
En  vain  ,  .I*'s  lieux  où  vient  l'aurore, 
Je  voyage  au  septentrion. 

LiKVAL  j  regardaul  la  fenêtre  de  sa  belle. 

Pour  moi ,  dar.s  cotte  circonstance, 

Si  le  sort  doit  me  protégev , 

Je  ne  fonde  mon  espérance 

Que  sur  l'étoile  du  berger.  (bis.) 

Madame  Télescope,  sortant  doucement  de  la 

maison.  (  A  demi-voix.  ) 

Air  :  Sans  être  belle  on  est  aimable» 

Linval...  Lînval...  c'est  ton  amie... 
Mais  contrains -toi  ,  je  t'en  supplie.,, 

(0  On  sait  que  M.  Marc^,.  a  le  premier  va  la 
«omète. 


(  178) 

#1.  TÉLESCOPE  ,  répondant  à  Linvaï. 

Eh  bieiv!  si  tu  le  crois  ainsi , 
Soigne  ce  côté  ,  mon  ami, 

LiKVAL ,  prenant  la  main  de  la  femme  ^ 

C'est  bien  ce  que  je  fais  aussi  ; 
Je  vois  mon  audace  approuvée  ; 
Quels  doux  succès  seront  les  miens! 

M.  Télescope. 
Enfin ,  mon  cher,  l'as-tu  trouvée  ? 
LiNVAL  ,  tenant  la  main  quil  baise. 

Ouij  je  la  tiens»  {bis.) 

Oui,  pour  le  coup  ,  Je  l'ai  trouvée  , 
Et  je  la  tiens.  (bis.) 

^n.em-/  j^^  Télescope. 

I    £j^  c^^xoï  !  mon  cher  ,  tu  l'as  trouvée; 
Quoi!  tu  la  tiens?  {bis.) 

M.  Télescope. 
Air  de  la  pipe  de  tabaci 
Te  paraît-elle  bien  brillante  ? 

LiNVAL 

C'est  pour  moi  mieux  que  le  soleil. 

M.  Télescope. 
A-t-elIe  une  queue  imposante  ? 


(  179  ) 

LlNVAL. 

Je  ne  lui  vois  rien  de  pareil; 
rSon  ,  elle  est  plutôt  chevelue; 

M.  Télescope. 

Garde-toi  bien  de  t'y  tromper. 

Et  surtout ,  puisque  tu  l'as  vue  , 

Ne  la  laisse  pas  échapper.  (iw.) 

Même  air. 

Moi ,  je  vais  la  chercher  encore. 
(  //  se  remet  à  observer.  ) 

LtNv.VL  ,  pressant  sa  belle.  {A  demi-voix,} 

Ma  chère  ,  en  crt  heureux  séjour 
Accorde  à  l'amant  qui  t'adore.... 

M.  Télescope,  observant. 
Peut-être  aurai-je  enfin  mon  tour  ? 
Madame  Télescope,  se  défendant  mollement. 
Quel  trouble  et  quel  plaisir  j'éprouve! 

LlNVAL. 

Va  ,  mon  amour  n'est  pas  commun. 
M.  Télescope  ,  apercevant  la  Comète» 
Dans/e  Lynx  enfin  je  la  trouve  ! 
LiiWAL,  après  avoir  embrassé  sa  femme. 
Pour  le  coup ,  vous  en  êtes  un  |  (bis.) 


(  i8o  ) 

M.  TÉLESCOPE, 

Air  :  Ça  vous  va-f-i*  bfin  }. 

Eli  oui  !  je  vois  à  présent 
Sur  la  comète 
Une  aigrette  ; 
Cette  aigrette  ,  en  ce  moment, 
Est  au-dessus  de  ma  tète... 

(  Se  levant  et  emportant  sa  lunette,  ) 

Pour  ce  soir  c'est  assez  enfin  ; 

(  A  Linval  en  descendant  de  la  hutte.  ) 
De  nos  lits  tous  deux  prenons  le  cîiemiu  ; 

Crois-moi,  rengaine  ta  lunette  , 
î^ous  reprendrons  ça  vers  le  soir  prochain  ; 

I  ,a  suite  à  d  main.  {bis.y 

C'est  bien  convenu  ,  la  suite  à  demain.. 

M.   TELESCOPE. 

La  suite  à  demain  ,  etc. 
iJlnseni-1  Les  nEtrx  amans, 

hie,     \     {A  denii'voix  en  se  séparant.  ) 

La  su  ite  à  demain  ;  {bis.) 

, C'est  bien  convenu,  iasuite  à  demain, 
M.  ^URCELL1^^ET. 


(  iSi   ) 


LA  STATUE. 

Air  de  Rossùii  mis  en  contredanse.  Di  tanti  palpiiî» 
Oa  de  la  Tancrède, 

l\  E  pouTrait-on  toucher , 
Belle 
Taut  cruelle. 
Ne  ponrrait-on  tonclier 
Ce  cœur  de  rocher/ 

Dieux!  que  de  grâce 
Brille  en  tous  ces  contours  ! 

Mais  quelle  glare 
Fait  trembler  les  amours! 

Daignez  nous  dire 
Si  ce  beau  corps  respire? 
Hélas  !  il  a  l'air  si  blanc  et  si  froid  ! 

C'est  du  marbre on  le  croit. 

Ne  pourrait-on  toucher, 
Belle  ,  etc. ,  etc. 

Point  n'est  émue  ! 
C'est  (  je  l'avais  bien  dit,  ) 


(    l82   ) 

Une  statue , 
Hormis  quelle  sourit  ! 
Quelles  merveilles 
Que  ces  lèvres  vermeilles 
De  près  on  voudrait  en  voir  le  travail  ! 
rs 'est-ce  pas  du  corail  ? 
Ne  pourrait-on  toucher, 
Belle  ,  etc. ,  etc. 

Loin  d'être  douce , 
Brusque  en  ses  niouvcmens, 

Elle  repousse 
Ma  main  !....  Ah  !  je  comprends  ; 

Ce  sein  d'albâtre, 

Dont  je  suis  idolâtre  , 

rs'est  peut-être  pas...  Oui,  le  fait  est  clair, 

Si  dur  qu'il  en  a  l'air... 

Ne  pourrait-on  toucher , 

Belle,  etc., etc. 

L'honneur  vous  touclie!.,. 
J'ai  cru  voir  par  degré 

Ce  sein  farouche , 
Faiblement  coloré. 

O  douce  vue  ! 
La  charmante  statue 
S'anime,  et  soudain  sous  mes  doigts  répond. 
Heureux  Pygmaliou 


(  1^3  ) 

J*ai  fini  par  touchei- 

F.ells 

Tant  cruelle  ; 

J'ai  fini  par  toucher 

Ce  cœur  de  rocher. 


M.  Scribe. 


LES  DEUX  SOEURS  DE  CHARITE, 

Aiv  de  la  treille  de  sincérité. 

J-iiEU  lui-même 
Ordonne  qu'on  aime. 
Je  vous  le  dis  en  vérité  : 
Saiïvez-vous  par  la  charité.  {hiS') 

Vierge  défunte,  une  sœur  grise, 
Aux  portes  des  cieux  rencontra 
Une  beauté  leste  et  bien  mise, 
Qu'on  regrettait  à  l'Opéra.  {his,^ 

Toutes  deux  ,  dignes  de  louanges, 
A^rrivaient,  aprës  d'heureux  jours, 
L'une  sur  les  ailes  des  anges , 
L'autre  dans  les  bras  des  amours. 
Dieu  lui-même  ,  etc. ,  etc. 

II* 


(  i84  ) 

Là-haut,  saint  Pierre  ,  en  sentinelle, 
Après  un  ave  pour  la  sœur, 
Dit  à  l'actrice  :  On  peut ,  ma  belle  y 
Entrer  chez  nous  sans  confesseur. 
Elle  s'écrie  :  Ah  !  quoique  bonne, 
Mon  corps  à  peine  est  inhumé. 
Mais  qu'à  mon  curé  Dieu  pardonne! 
Hélas!  il  n'a  jamais  aimé. 

Dieu  lui-même,  etc. ,  etc. 

Dans  les  palais  et  sous  le  chaume, 
Moi .  dit  la  sœur  .  j'ai  de  mes  mains 
Distillé  le  miel  et  le  baume 
Sur  les  souffrances  des  humains. 
Moi ,  qui  subjuguais  la  puissance, 
Dit  l'actrice  ,  j'ai  bien  des  fois 
Fait  savourer  à  l'in.ligence 
La  coupe  où  s'enivraient  les  rois. 

Dieu  lui-même  ,  etc.,  etc. 


Oui ,  reprend  la  sainte  colombe, 
Mieux  qu'un'miuistre  des  autels, 
A  descendre  en  paix  dans  la  tombe 
Ma  voix  préparait  les  mort'-ls. 
Offrant  à  ceux  qui  m'ont  suivie, 
Dit  la  nymphe  ,  une  douce  erreur  j 


(  i85  ) 

Moi ,  je  faisais  chérir  la  vie", 
Le  plaisir  fait  croire  au  bonheur. 
Dieu  lui-même ,  etc.  ,  etc. 

Aux  bons  cœurs ,  ajoute  la  nonne  , 
Quand  mes  prières  s'adressaient, 
Du  riche  Je  portais  l'aumône 
Aux  pauvres  qui  me  bénissaient. 
Moi ,  dit  l'autre  ,  par  la  détresse 
Voyant  l'honncte  homme  abattu, 
Avec  le  prix  d'une  caresse, 
Cent  fois  j'ai  sauvé  la  vertu. 
Dieu  lui-même  ,  etc. ,  etc. 

Entrez  ,  entrez  ,  ô  tpudres  femmes  ! 
î\ppond  If  portier  des  élus. 
La  charité  remplit  vos  âmes; 
Mon  Dieu  n'exige  rien  de  plus. 
On  est  admis  dans  son  empire  , 
Pourvu  cpi'on  ait  séché  des  pleurs 
Sons  la  couronne  du  martyre, 
Ou  sous  des  couronnes  de  fleurs. 

Dieu  lui-mèmej 
Ordonne  qu'on  aime. 
Je  vous  le  dis  en  vérité; 
Sauvez-vous  par  la  charité. 


(  i86  ) 

LA  CÉLIBATAIRE  DE  20  AISS, 

ou 
LA  VICTIME  DES  PRÉJUGÉS. 

Air  ;  En  revenant  de  Baie  en  Suisse. 

J  £  n'ai  pour  unique  richesse  , 
Que  vingt  ans  et  quelques  appas, 
Les  galans  m'obsèdent  sans  cesse, 
On  m'aime....  On  ne  m'épouse  pas! 

Sombre  et  languissante , 

Mon  teint  s'est  flétri. 

A  fille  souffrante 

Il  faut  un  mari. 

Au  célibat  lorsque  je  songe  , 
Puis-je  retenir  mes  soupirs  ? 
Surtout .  depuis  qu'Amour...  en  songe  , 
M'a  révélé  tons  ses  plaisirs. 

Sombre  et  languissante. 

Mon  teint  s'est  flétri. 

A  fille  souffrante 

Il  faut  un  mari  ! 


(  i87  ) 

J'appris  d'une  jeune  novice 
ï  i'ait  de  calmer  les  feux  secrets  ; 
Et  loin  que  son  remède  agisse  ^ 
Chez  moi  le  mal  fait  dps  progrès. 

Sombre  et  languissante, 

Mon  teint  s'est  flétri. 

A  fille  souffrante 

Il  faut  un  mari  ! 

Mainte  épouse  ,  qne  Pon  rroit  sage, 
Se  permet  d'avoir  un  amant. 
En  attendant  le  mariage, 
Pourquoi  n'en  puis-je  faiie  autant? 

Sombre  et  languissante, 

Mon  teint  s'est  flétri. 

A  fjlle  souffrants 

Il  faut  un  mari  ! 

Des  transports  que  l'amour  inspire 
Se  garaniir  est  un  ds^oir, 
Sans  doute ,  et  c'est  facile....  à  dire , 
Mais  encor  faut-il  le  pouvoir. 

Sombre  et  languissante, 

Mon  teint  s'est  flétri. 

A  fille  souffrante 

Il  faut  un  mari  î 

Des  préjugés  triste  victime  , 
Pucelle  encor ,  dois-je  mourir  ? 


(  i88) 

Des  mauîC  qu'on  endure  est-ce  un  crime 
Que  de  chercher  à  se  guérir? 

Sombre  etlanguissante, 

Mou  teiut  s'est  flétri. 

A  fi  lie  souffrante 

11  faut  un  mari! 

Maman  prétend  que  l'hy menée 
Eteint  le  flambeau  de  l'amour; 
Pour  moi  l'heureuse  destinée, 
S'il  brûlait  seulement  un  jour  ! 

Sombre  et  languissante  j 

Mon  tetnt  s'est  flétri. 

A  fille  soulTrante 

Il  faut  na  mari  î 

M.  P.  J.  Charrin 


PARIS  ET  LE  YILLAGE. 

Air  de  M,  Romagnési, 

jf\  l'âge  heureux  de  quatorze  ans  , 
Colette  ,  belle  sans  parure  , 
Tenait  ,  comme  la  fleur  des  champs  , 
Tous  sesattrais  de  là  nature. 


(  .89  ) 

Ce  n'était  point  Flore  ou  Cypris  , 
Mais  Colette...  Pas  davantage. 
On  l'eût  adorée  h  Paris  ;  \ 

Elle  fut  aimée  au  village.  } 


Parmi  les  bergers  d'alentour, 
Lucas  ,  pour  l'aimable  fillette  , 
Sentait  s'augmenter  chaqur  jour 
Au  fond  du  cœur  flamme  discrète. 
Il  dit  enfin  ,  d'amour  épris  : 
«  Je  t'aime  bien!  ...  »  Pas  davantage. 
On  l'eût  trouvé  bête  à  Paris  ; 
Il  n'était  que  simple  au  village. 


bis. 


Bientôt  Lucas  eut  le  bonheur 

D'être  aimé  de  la  bergerette  ; 

Et,  pour  gage  de  son  ardeur  , 

Defieurs  orna  sa  collerette. 

Un  doux  baiser  en  fut  le  prix  j 

Un  seul  baiser...  Pas  davantage. 

C'eût  été  bien  peu  jdans  Paris  ;  1   ,. 

Mais  c'était  beaucoup  au  village.  y 

De  la  ville  un  riche  seigneur 
Dit  k  Colette  :  <<  Aimable  br.une  , 
»  Aujourd'hui  donne-moi  ton  cœur^ 
»  Et  demain  je  fais  ta  fortune  !  » 


(  190  ) 

Elle  répond  :  *  Mon  cœur  est  pris  ; 

»  J'aime  Lucas..  Pas  davantage.  » 

Elle  eût  été  riche  à  Paris  ;  \    ,. 

Elle  fut  heureuse  au  village.  j 


MON  HABIT. 

Air  du  Vaudeville  de  Décence. 

O'^is-moi  fidîile  ,  ô  pauvre  habit  que  J'aime 
Ensorahif  nous  devenons  vieux  ; 

D'épris  dix  ans  .  ]p  te  brosse  moi-même  , 
EtSorralp  n'eiît  pas  fait  mieux. 
Quand  le  sort  à  ta  mince  étoffe 
Liwfrait  de  nouveaux  combats  , 

Imite-moi  ,  résiste  en  philosophe  : 

JVloii  vieil  ami ,  ne  nous  séparons  paSé 

Je  me  souviens  ,  car  j'ai  bonne  mémoire  , 

Du  premier  jour  où  Je  te  mis  ; 
C'était  ma  fête  ,  et,  pour  comble  de  gloire  , 

Tu  fus  chanté  par  mes  amis. 

Ton  indigence  qui  m'honore 

IV^  m'a  point  banni  de  leurs  bras. 
Tous  ils  sont  prêts  à  nous  fêter  encore  : 
Mon  vieil  ami ,  ne  nous  séparons  pas. 


(  19»  ) 

A  ton  revers  ,  j'admire  une  reprise  ; 

C'est  encore  un  doux  souvenir  ; 
Feignant  un  soir  de  fuir  la  tendre  Lise  y 

Je  sens  sa  main  rac  retenir. 

On  te  déchire  ,  et  cet  outrage 

Auprès  d'elle  enchaîne  mes  pas'. 
Lisette  a  mis  deux  jours  à  tant  d'ouvrage  J 
Mon  vieil  ami ,  ne  nous  séparons  pas. 

T'ai-je  imprégnédes  flots  de  musc  et  d'ambre, 

Qu'un  fat  exhale  en  se  mirant  ? 
M'a-t-ou  jamais  vu  dans-une  antichambre 

T'exposer  aux  mépris  d'un  grand  ? 

Pour  des  rubans  j  la  France  entière 

Fut  en  proie  à  de  longs  débats  j 
La  fleur  des  champs  brille  à  ta  boutonnière  : 
Mou  vieil  ami ,  ue  nous  séparons  pas. 

Ne  craînsplus  tant  ces  jours  de  courses  vaines, 

Où  notre  destin  fut  pareil  ; 
Ces  jours  mèléri  de  plaisirs  et  de  peines  , 

Mêlés  de  pluie  et  de  soleil. 

Je  dois  bientôt ,  il  me  le  semble 

Mettre  pour  jamais  habit  bas; 
Attends  un  peu  ,  nous  finirons  ensemble  : 
31oa  vieil  aini^  ne  noua  séparons  pas. 

Ml  DE  BÉPiATS'GBB.  . 


f  19' 


MÉMOIRES  HISTORIQUES 

Ï)E    GOTHOIT  ,    CUISINIERE  DE   SON   ETAT, 

PuBliés  par  les  soins  de  son  Aide. 

POT-POUKRI. 
Air  :,  Uns  Ji lie  est  un  oiseau. 

O  E  m'ûppelP  Thérès'  Gotlion , 
Je  suis  ronmip  à  la  Halle  ; 
Cordon-  bien  d' la  capitale , 
J'  défi'  le  chef  de  Gngnon. 
Je  prévois  qu'on  va  me  dire  : 
«  Gothon  ,  lu  prêtes  à  rire  ; 
y>  Pendant  qu'  tu  t'avis's  d'écrire , 
»  Ta  friture  va  brûler.  » 
Mais  au  siècle  des  lumières  , 
J'  veux  venger  les  cuisinières  , 
Et  fair'  voir  qu'ell's  sav'nt  parler. 

Air  .-  Contentons-nous  dUine  simple  bouteille. 

Dans  cliaci.ie  état ,  ses  orges  on  veut  faire  ; 
Tout  e»  ce  mofide  est  de  coiiveiitioD. 


(  19^  ) 

Ce  qu*a  l'honneur  ou  croirait fbrl  contiaire  , 
Pour  passe-port  a  le  tour  du  bâton. 
Je  n'omets  point  dans  celui  que  j'  professe 
Les  moindr'  profits  ,  les  cad<;aux  du  métier; 
Je  fais  danser ,  franchement  je  1'  confesse  , 
Comme  les  autr's  ,  l'anse  de  mou  panier.... 

Ait  de  la  JlUe  en  loterie. 

Mes  gag's  sonthonnèt's  pour  le  temps  ; 
Mais ,  quand  avec  madam'  je  compte , 
Sur  mes  marchés  petits  ou  grands, 
11  faut,  jarni,  que  j' trouv'  mon  compte. 
Je  n'  me  donn'  pas  tant  d' mal  en  vain  ; 
D'ailleurs  la  chose  est  consacrée  , 
II  faut  su'  l' poisson  qu'  j'ai'  mon  vin  , 
Mou  café  sur  la  chicorée. 

Air  de  M.  Vautour. 

J' vais  rarement  chez  1'  boulanger , 
Ses  garçons  ont  la  fa(  '  trop  blême  j 
]\îais  vive  le  garçon  boucher  ! 
Ce  sont  ses  manières  que  j'aime. 
Mes  maîtr's  ont  raison  ,  entre  nous, 
De  condamner  cett'  préférence; 
Car  ,  si  le  luron  fiait'  mes  goûts  , 
Ce  u'est  p:is  sans  réjouissance. 


(  194  ) 

Air  :  Jardinier,  ne  vois'lu  pus. 
Un  jokei  qui  n'est  pas  sot, 
Pour  m'aider  met  la  broche. 
Quand  je  lui  montre  un  gigot, 
Le  petit  drôle  aussitôt 

Embroche.  (  Ler.  ] 

Air  :  A  moins  que  dans  ce  monastère. 

Le  bourgeois  pense  qu'en  son  gîte  , 

Pour  ses  beaux  yeux  vienn'nt  ses  amis. 

Aurions-nous  un  seul  parasite  , 

Sans  mes  dîners  qu'on  trouve  exquis?  {bis.\ 

Des  plus  alertes  ,  des  plus  vives  , 

L'ouvrage  ne  ra'épouvant'  pas  j 

Je  suis  femme  ,  dans  un  repas  , 

A  satisfait'  cinquaat'  convives.  {pis. 

Air  ;  Mon  père  était  pot. 

Quand,  pour  sa  cuisine,  Plutou 
D'mand'ra  mon  ministère  , 
Je  veux  que  plus  d'un  marmitori 
M'accompagne  au  cim'tière  ; 
Qu'on  mett'  su'  l' tombeau  , 
Au-d'ssous  d'un  fourneau  : 
ft  Gothon  est  trépassée  , 
»  Passans  et  gourmands  , 
h  Louez  ses  talens 
i>  Sur  l'air  d' la  fricassée.  » 

M.  A.L.  F.  deTa^gkî 


(  19^  ) 

LA  BERGÈRE. 

IDYLLE, 

Air  Bordelais. 

V  iVE  ,  vive  les  mœurs  des  champs  , 
Les  ruisseaux  ,  les  troupeaux  ,  l'ombrage  î 
Oui ,  l'on  ne  trouve  qu'au  village 
Grâce  naïve  et  plaisirs  innocents. 

Mais  quelle  est-elle, 
La  pastourelle , 
Gentille  et  belle  , 
Qu'au  fond  du  bois 

Je  vois , 
En  corset  blanc , 
Jupon  flottant, 
Près  d'un  troupeau  bon^ssant  ? 
Oui  ,  c'est  Annette, 
La  bergerette , 
Et  je  repète 
En  m'approchant  : 
Vive,  vive  les  mœurs  des  champs,  etc. 

Mais ,  ô  disgrâce  ! 

jMa  vue  est  basse  , 

Je  suis  en  face 


(  '96) 

D'on  gros  tendron 

Bieu  rond  : 
Dieu!  quels  jupons  ! 
Et  ses  moutons 
Sont  un  troupeau  de  cochons  !  ! 
Même  elle  est  rousse  y 
Et  sur  son  pouce 
Mange  une  gousse 
D'ail,  ou  d'oignons.... 
Vive  j  vive  les  mœurs  des  champs,  etc. 

Pourtant  j'approche. 
Et  sans  reproche , 
Je  lui  décoche 
Un  complimeiit 

Galant  ; 
On  me  répond 
Par  im  juron  , 
Dont  retentit  le  vallon. 
Au  moins  la  belle, 
Me  dis-je  ,  est-elle 
Fiera  et  cruelle  ; 
Vive  ,  vive  les  mœurs  des  champs  ,  etc. 

—  Pourquoi,  farouche, 
Que  lien  ne  touche, 
Prendre  la  mouche , 
Quel  est  ton  nom  ? 
—  Gothon. 
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• —  Gollion,  vieus  çà  , 
Donne-moi  là 
LU  baiser.  —  Voudrais-lu  dà  , 
Avec  c'  grimoire, 
M'en  faire  accroire  ? 
Donne  pour  boire  , 
Et  l'on  verra  ! 

Vive  ,vive  les  mœurs  des  champs  ,  etc. 

Alors  j'avance, 
Lorsque  s'élance 
Un  dogue  immense 
Qui  me  mord  les 

Mollets. 
Je  crie  en  vain  ^ 
Lorsqu'à  ce  train  , 
Armé  chacun  d'un  gourdin  j 
Deux  jeunes  drôles  y 
A  coups  de  gaules, 
Sur  mes  épaules 
Tombent  soudain. 

Vive  ,  vive  les  mœurs  des  champs ,  cic. 

C'était  Hilaire  , 
C'était  gros  Pierre  , 
De  ma  beri^ère 
Bergers  heureux 
Tous  deux  : 
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Car  il  paraît 

Que  cet  objet, 
Personne  ne  préférait. 
Et  que  ma  brune  , 
Sans  gène  aucune  , 
A  la  commune 
Appartenait. 
Vive  ,  vive  les  mœurs  des  champs ,  elc. 

Dans  ce  grabnge  , 

Survient  le  juge 

Qui  dit  :  J'adjuge 

Aux  deux  plaignants 
Vingt  francs. 

Pour  app-endre  aux 

Godelureaux, 

Dont  je  brave  les  propos  j 

Que  la  décence 

Et  l'innocence 

Font  résidence 

Dans  nos  hameaux. 
Vive,  vive  les  mœurs  des  champs, 
Les  ruisseaux,  les  troupeaux  ,  l'ombrage! 
Oui,  l'on  ne  trouve  qu'au  village  , 
Grâce  naïve  et  plaisirs  innocents. 

M.SCKIEE. 
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COUPLETS  BACHIQUES 


Air  du  'Vaudeville  de  Madame  Scan  on. 


Jr  R A NCs  lurons. 
Savourons 
Le  jus  des  vendanges; 
Contre  le  chagrin 
nefrain  /    C'est  le  remède  souverain. 
En  chorus, 
De  Bacchus 
Chantons  les  louanges  : 
Le  dieu  du  buveur 
Doit  être  le  dieu  du  bonheur! 


Un  jour  dans  mon  domicile , 
Tour  un  mémoire  oublié, 
Un  créancier  peu  docile 
Vint  tout  saisir  sans  pitié; 
Mais  à  sa  main  trop  sévère 
J'avais  soustrait  prudemment 
Ma  bouteille  et  mon  verre, 
Et  je  chantais  gaiment  : 
Francs  lurons  ,  etc. 
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Céladon  à  sa  maîtresse 

Ecrivait  certain  poulet  ; 

Pour  mieux  prouver  sa  tendresse . 

De  son  sang  il  le  scellait. 

Bien  meilleure  est  ma  coutume  , 

Auprès  d'un  objet  divin  : 

Bcicchus  guide  ma  plume  y 

Mon  encre  c'est  du  vin. 
Francs  lurons  ,  etc. 

Dans  le  temple  de  Thalie  , 
Baremi^nt  j  ai  réussi  ; 
Mais  si  chacun  m'humilie, 
Loin  de  prendre  du  souci , 
Au  triste  bruit  du  parterre, 
Et  du  sifflet  déchirant. 

Je  mêle  de  mon  verre 

Le  tintin  consolant. 
Francs  lurons,  etc. 

Je  vénère  le  poète. 
Et  j'admire  le  guerrier , 
Quand  leur  orgueilleuse  tête 
Se  couronnne  de  laurier  ; 
Mais  de  cette  gloire  insigne 
Je  ne  suis  point  envieux; 
La  couronne  de  vigne 
Est  plus  noble  à  mes  yeux. 
Fraucs lurons,  etc. 
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Disputeurs  de  la  Sorbonne , 
Pour  mieux  vous  faire  écouter, 
Du  conseil  que  je  vous  donne, 
Vous  devriez  en  profiter  : 
Renversez  donc  la  tribune  , 
Où  vous  vous  prenez  de  bec, 

Et  bâtissez-en  une 

D'un  tonneau  misa  sec. 
Francs  lurons ,  etc. 

Pour  bien  jouir  de  la  vie, 
Sachons  partager  nos  jours 
Entre  Bacchus  ,  la  Folie , 
La  Paresse  et  les  Amours  ; 
Et  si  la  censure  austère , 
De  ses  traits  veut  nous  blesser  , 

Amis  ,  sur  notre  verre 

Qu'ils  viennent  s'émousser. 
Francs  lurons ,  etc. 

M.  Combes  jeune. 

ÉLOGE  DE  L'EAU. 

Air  dit  Ménage  de  garçon. 


J.   ARTOUT  on  célèbre  la  vigne 
Partout  le  vin  a  ses  proneuis  ; 
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L'eau ,  par  une  injustice  insigne , 
Reste  seule  sans  défenseurs. 
Hier  ,  par  l'exemple  entraînée  , 
Ma  muse  a  chanté  le  tonneau  ;  ) 
Je  veux  .  pour  commencer  l'année. 
Tracer  un  éloge  de  l'eau. 

Melcour ,  à  force  de  bassesses  , 
Se  voit  au  comble  des  honneurs  ; 
Mais  il  a  fait  maintes  promesses, 
Jadis  à  tous  ses  vils  preneurs. 
On  le  presse ,  on  le  sollicite  , 
On  l'obsëde  la  nuit ,  le  jour... 
Eh  bien  !  Melcour  en  sera  quitte , 
Pour  de  l'eau  bénite  de  cour. 

Roletj  dit-on ,  a  fait  fortune. 
Comment?  ah  !  c'est  là  son  secret. 
Sans  talens,  sans  ressource  aucune  , 
Comment  Rolet  a-t-il  donc  fait? 
Il  s'est  fait  pécheur  :  chose  insigne  ! 
Le  métier  n'était  pas  nouveau  j 
Mais,  avant  de  jeter  la  ligne  , 
Il  a  pris  soin  de  troubler  Veau. 

D^éiis ,  par  un  temps  difficile , 
A  vu  s'accroître  sou  crédit; 
On  se  demande  dans  la  ville, 
Par  quels  moyens  il  s'est  produit. 
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Avec  art  employant  l'intrigue, 
Et  sachant  crier  à  propos  : 
«  Vive  le  Roi  î  vive  la  ligue  !  » 
Métis  nageait  entre  deux  eaux, 

Mougeot ,  marchand  de  vin  bien  rare  ^ 
Vendait  pur  son  vin  de  Schiras  ; 
Son  voisin ,  homme  assez  bizarre  , 
Fuyait  l'appui  de  nos  Midas. 
Cependrtut  partout  on  proclame 
Qu'ils  ont  fait  tous  deux  leur  chemin; 
C'est  que  depuis  ,  (  hangnant  de  gamme , 
Ils  ont  mis  de  Veau  dans  leur  vin. 

Mais  quittons  enfin  Pironie , 
Cessons  de  médire  de  Veau; 
h'eau  doit  être  à  jamais  chérie 
Des  habitués  du  Caveau. 
De  tous  nos  respects  elle  est  digne , 
Et  j'en  tiens  une  preuve  en  main  : 
C'est  Peau  qui  féconde  la  vigne  ; 
Sans  l'eau  nous  n'aurions  point  le  vin. 

M.  £s&i£  Hekeau* 
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AUJOURD'HUI  ET  AUTREFOIS, 

CHANSONNETTE. 
Air  :  Boira  qui  ^voudra,  lariretle. 

V^OMME  aujourd'hui  tout  diffère 
D'  c'  qu'on  voyait  de  mon  temps  î 
La  France  a  changé  de  sphère  , 
De  mœurs  ,  de  goûts ,  d'habitants  ; 
Et  nul!'  part  je  ne  vois  plus  faire 
C  que  l'on  f'sait  quand  j'avais  vingt  ans. 
C  n'est  plus  c'te  gaîté , 

C'te  léger'té , 

C  je  n'  sais  quoi , 

Qu'  malgré  moi 

Je  regrette. 
Qui  donc  m'apprendra , 

Larirette  , 


Quand  ca  reviendra,  '  '^^' 

Larira  ? 


Aujourd'hui  la  politique 
Boul'verse  tous  les  esprits. 


(  ao5  ) 

Du  salon  à  la  boutique  , 
Et  du  village  à  Paris  , 
On  juge  ,  on  réforme,  on  critique; 
Chacun  veut  et'  roi  de  son  pays... 
U  Français  d'autrefois , 
Soumis  aux  lois, 
S'  bornait  à 
Régir  sa 
Maisonnette... 
Qui  donc  m'apprendra  , 
Laiirette  , 
Quaud  ça  reviendra, 
Larira  ? 

Aujourd'hui  nos  jeunes  tètes, 
Du  collège  à  pein'  sortant , 
Ont  déjà  d's  airs  d'  conquêtes  y 
Et  s'en  vont  partout  chantant 
Les  victoir's  qu'  leur  mérite  a  faites, 
A  son  d' trompe  et  tambour  batlant- 
Aut'fois,  l'amoureux 
Le  plus  heureux 
F'sait  sa  cour 
Sans  tam])our 
Ki  trompette..» 
Qui  donc  m'apprendra, 

Larirette, 
Quand  ça  reviendra j 
La  rira  ? 

«3 
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Aujourd'hui  que  de  d'moisplles 
Au  teint  d'  rose,  au  doux  minois  , 
Dévoilent,  pour  et'  plus  l)e]!es 
Et  pour  doubler  l'ours  exploits  , 
Des  trésors  que  Tliymen  f  h^z  elles 
Eût  dû  voir  pour  la  pr(^n>ièr'  fois  ! 
Aut'fois  ca  s'  rarhait, 
Et  ça  s'  cliercliait 
Sous  l' linon , 
Clair  ou  non , 
D'iarollerotte... 
Qui  donc  m'apprendra, 

Larirette , 
Quand  ca  reviendra, 
Larira  ? 

Aujourd'hui  rVst  l'étiquette 
Qui  préside  cliez  Cornus... 
Sans  faim  ,  on  prend  la  fourrhette  , 
Sans  soif,  on  chanle  Bardiusj 
Et  pour  ronronner  la  gojiuettf^ , 
Lu'  autr'  table  atLend  vos  écus. 
Aut'fois,  ventreguét 
L'  souper  plus  gai 
F'sait,  dit-OQ  , 
D'  rhaq'  saloa 
Un'  guinguette... 
Qui  donc  m'apprendra, 
Larirette  , 
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Quand  ca  reviendra, 
Larira? 

Aujonrd'lmi  la  comédi<?  , 
Pâle  pt  tiist'^  en  ses  portraits  , 
Par  trop  d'  bon  ton  engourdie  , 
Du  drame  a  pris  tous  les  traits  j 
Et  sur  la  scène  abâl.rdie  , 
Plus  d'Avares  ,  plnsd'  Turcaiets. 
Thalie  aiitre!bis 
F'sait  rir' les  rois  , 
L'artisan  , 
L'  paysan  y 
La  giisette... 
Qui  donr  m'apprendra, 

Larirette , 
Quand  ca  reviendra , 
Larira  ? 

Aujourd'hui  ,  dès  qu'on  sVn'eille  y 
Que  lit-on  'ians  chaq'  jcirnal  ? 
Qu'un  liomm'  s'est  p'Midu  la  vaille, 
Qu'un  aut'  s'est  j'ié  dans  h   canal  ; 
Et  l'on  finit  ,  pour  fair'  merveille  y 
Par  1'  p  ocès  d'  la  maison  Bancal. 
Aut'fois  tours  malins, 
Contes  badins 
Variaient , 
Egayaient 
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La  gazette... 
Qui  donc  m'apprendra  j 

Larirette, 
Quand  ça  reviendra  , 

Larira  ? 

Aujourd'hui  du  temps  qui  m'  glace 
J'  subis    'arrêt  inhumain... 
J'  vois  d'un'  bell' ,  sans  qu'  ca  m'agace  j 
L'  pied  mignon  ,  la  blanche  main  ^ 
Et  si  j'pn  poursuis  un'  qui  passe  , 
Esioufïlé  ,  je  reste  en  chemin... 
Aut'fois,  vrai  lutin, 
Soir  et  matin  , 
J'attaquais , 
Je  croquais 
Chaqn'  poulette... 
Qui  donc  m'apprendra, 

Larirette, 
Quand  ça  reviendra, 
Lariia  r* 

M.  DÉSIUGIEBS. 
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OUYREZ-MOI  LA  PORTE, 
POUR  L'AMOUR  DE  DIEU. 

Air  :  Au  clair  de  la  lune, 

Jl5uveur3  qu'on  renomme^ 
Écoutez  ma  voix; 
C'est  celle  d'un  liomme 
Joyeux  et  grivois, 
Momus  qui  m'escorte , 
M'amène  en  ce  lieu  : 
Ouvrez-moi  la  porte, 
Pour  l'amour  de  Dieu! 

Des  grand»  et  du  faste  , 
Censeurs  vigilans, 
Si ,  dans  votre  caste , 
Vous  ftiyez  les  grands , 
A  cette  cohorte 
J'ai  fait  mon  adieu  , 
Ouvrez-moi  la  porte  , 
Pour  l'amour  de  Dieu! 

Gentille  bergère. 
Vous  qui.;ijuit  et  jour, 
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Jouez  à  Cythére 
Au  jeu  de  l'amour, 
Je  joue  et  rempoite 
Le  prix  à  ce  jeu  : 
Ouvrez-moi  la  porte , 
Pour  i'amour  de  Dieu  ! 

Messieurs  les  quarauic  , 
Pites-moi  pourquoi 
Le  sommeil  s'absente 
Souvent  de  cliez  moi  ? 
Je  veux  faire  en  sorte 
De  dormir  un  peu: 
Ouvrez-moi  la  porte, 
Four  l'amour  de  Dieu  ! 

Aux  royaume     ombres 
Quand  mon  âme  ira, 
Au  portier  des  orahici 
La  mienne  dira  : 
«  IVÎa  rhandpilp  est  moite, 
»  Je  n'ai  plus  de  f  n  j 
»  Oi.vre-moi  ta  port-^ , 
*  Pour  l'amour  de  Dieu  !  «.' 

M.  Cotises  jeune 
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LE  RETOUR  DANS  LA  PATRIE. 

Air  :  Suzon  sortait  de  son  village. 

liu'iL  va  donrement  le  navire 
A  qui  j'ai  confié  mon  sort  ! 
An  rivage  où  mon  cœur  aspire, 
Qu'il  est  lent  à  trouver  nn  port! 
France  adorée  ! 
Douce  contrée  î 
Mes  yeux  cent  fois  ont  cru  te  découvrir. 
Qu'un  vent  rapide 
Soudain  nous  guide 
Aux  bords  sacrés  où  je  reviens  mourir. 
Mais  enfin  le  matelot  crie  : 
T^nre  !  terre!  là-bas,  voyez! 
Ah  !  tous  mes  maux  sont  oubliés. 
Salut  à  ma  patrie  !  (j'^f-) 

Oui,  voilà  les  rives  de  France; 
Oui ,  voilà  le  port  vaste  et  sur. 
Voisin  des  champs  où  mou  enfance 
S'écoula  sous  un  chaume  obscur, 

France  adorée  f 

Douce  contv»'  0 1 
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-*jjrès  vingt  ans  enfin  je  te  revois» 
De  mon  village 


Je  vois  la  pi 


âge 


o^   ? 


Je  vois  fumer  la  cime  de  nos  toits. 
Combien  mon  âme  est  attendrie  ! 
Là  ,  furent  mes  premiers  amours; 
Là,  ma  mère  m'attend  toujours. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

Loin  de  mon  berceau,  jeune  encore. 
L'inconstance  emporta  mes  pas 
Jusqu'au  sein  des  mers  où  l'aurore 
Sourit  aux  plus  riches  climats. 
France  adorée  ! 
Douce  contrée  ! 
Dieu  te  devait  leurs  fécondes  chaleurs. 
Toute  l'année 
Là,  brille  ornée 
De  fleurs ,  de  fruits ,  et  de  fruits  et  de  fleurs. 
Mais  là  ,  ma  jeunesse  flétrie 
Lièvait  à  des  climats  plus  chers  : 
Là  ,  je  regrettais  nos  hivers. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

J'ai  pu  me  faire  une  famille , 
Et  des  trésors  m'étaient  promis. 
Sous  un  ciel  où  le  sang  pétille , 
A  mes  vœux  l'amour  fut  soumis. 
Fiance  adorée  ! 
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Douce  contrée  ! 
Que  dc-plaisirs  quittés  pour  te  revoir  ! 
Mais  sans  jeunesse , 
Mais  sajis  richesse  , 
Si  d'être  aimé  je  dois  perdre  l'espoir  , 
De  mes  amours, dans  la  prairie, 
Les  souvenirs  seront  présens. 
C'est  du  soleil  pour  mes  vieux  anîf» 
Saint  à  ma  patrie  ! 

Poussé  chez  des  peuples  sauvages  y 
Qui  m'offraient  de  régner  sur  eux, 
J'ai  su  défendre  leurs  rivages 
Contre  des  ennemis  nombreux. 
France  adorée  ! 
Douce  contrée  ! 
Tes  champs  alors  gémissaient  envahis. 
Puissance  et  gloire , 
Cris  de  victoire  , 
Bien  n'étoulfa  la  voix  de  mon  pays. 
De  tout  quitter  mon  cœur  me  prie. 
Je  reviens  pauvre  ,  mais  constant. 
Une  bêche  est  là  qui  m'attend. 
Salut  à  ma  patrie  1 

Au  bruit  des  transports  d'allégresse, 
Enfin  le  navire  entre  au  port; 
Dans  cette  barque  où  l'on  se  presse, 
Hâtons -nous  d'atteindre  le  boid. 
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France  adorée  ! 
Douce  contrée  ! 
Puissent  tes  fils  te  revoir  ainsi  tous  î 
Enfin  j'arrive  , 
Et  sur  la  rive 
Je  rends  au  ciel ,  je  rends  grâce  à  genoux. 
Je  t'embrasse ,  o  terre  chérie  ! 
Dieu  !  qu'un  exilé  doit  souffrir  ! 
Moi ,  dé.-ormais  Je  puis  mourir. 
Salut  à  ma  patrie  ! 

M.  P.  J.  DE  BÉRANGFR. 


LE  SANS  SOUCI 
A  TOUTE  EPREUVE. 

A.ir  ;  On  m'a  dit  tju'au  Rocher  d'Cancaïe. 

V-/UACUX  dit  que  dans  cette  vie 
Tout  n'est  que  peines  et  chagrins  ; 

Nos  refrains, 
Objet  de  critique  et  d'envie, 
D'aucun  danger 
Ne  sauraient  dégager  ; 
Par  l'eunui  l'ànie  ei.t  poursuivie; 
Je  crois  ceci . 
Mais  je  suis  sans  souci. 
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Aspirant  à  la  renommée, 
D'abord  je  me  fis  rcdatleur, 

Puis  auteur  ; 
La  gloire  n'est  qu'uue  fumée  , 
C'est  plus  urgent 
D'avoir  beaucoup  d'argent  ; 
Par  lui  la  veine  est  enflammée  : 
Je  crois  ceci  ; 
Mais  je  suis  sans  souci. 

Pour  des  biens,  pris  sur  mon  partage, 
A  Giiillot  j'intente  un  procès  j 

vSans  succès  ; 
J'y  dépens*^  tout  l'héritage. 
Mon  avocat 
Pourtant  est  délicat  : 

Il  fait  tout  pour son  avantage  t 

Je  crois  ceci; 
Mais  je  suis  sans  souci, 

J'entretf^nais  une  maîtresse 

Qui  m'a  fait  changer  trois  maisons 

En  chanson.-; 
Je  n'ai  p!us  rien ,  et  la  traîtresse 
Reçoit  la  foi 
D'un  officifT  du  Roi  ; 
De  nos  transports,  adieu  l'ivresse  ; 
Je  crois  ceci; 
Mais  je  suis  sans  souci. 
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Tous  les  jours  jo  vois  à  ma  porte  , 
Pour  m'assaillir  des  créanciers  , 

Des  huissiers  : 
D'évincer  leur  noire  cohorte 
Je  voudrais  bien 
Trouver  le  vrai  moyen  ; 
C'est  vexant ,  le  diable  m'emporte  l 
Je  crois  ceci  ; 
Mais  je  suis  sans  souci. 

Ma  femme ,  qui  n'est  point  stérile , 
Vient  d'accoucher  de  trois  enfans  , 

Tous  vivans  : 
De  cinq  ils  vont  prendre  la  file  ; 
Ah!  c'est  lîeaucoup! 
En  faire  ti  ois  d'un  coup  ! 
3Ma  femme  est  un  peu  trop  fertile  : 
Je  crois  ceci; 
Mais  je  suis  sans  souci. 

Que  la  tristesse,  au  front  sévère  j 
Pour  gémir  ne  se  trouve  pas 

Sur  mes  pas  ; 
Quand  la  gaité ,  que  je  révère , 
Que  j'aime  tant , 
Me  répète  en  chantant: 
L'oubli  des  maux  est  dans  ton  verre 
Je  crois  ceci  ; 
Car  je  suis  sauf  souci* 
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Quand  je  contemple  de  la  Franc* 
Les  enfans  braves  et  dispos , 

En  vepos  , 
Je  m'écrie ,  avec  assurance  :     . 
Ces  fiers  guerriers 
Dorment  sur  des  lauriers  î 
Ils  sont  toujours  notre  espérance  ; 
Je  crois  ceci , 
Car  je  suis  sans  souci. 

M.   PlERKE  GoLAu. 


L'AMOUR  ET  LE  VIN, 


S  BUVEURS  DE  L'ANTIQUITÉ. 

Air  :  Boira  qui  voudra  ,   larirette  ; 
Paîra  qui  pourra  ,  larira. 

U  N  philosophe  d'Athcno , 

Bizarre  dès  son  berceau, 

Le  cynique  Diogénk  , 

Par  goût,  dit-on  ,  but  de  l'eau: 
On  mentit,  la  clxose  est  certaine , 
Puisqu'il  vécut  dans  un  tonneau. 

i3 
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Toujours  on  boira , 
On  flianteia , 
Fêtera, 
Videra , 
La  feuillette. 
Tant  qu'on  le  pourra, 

Larirette , 
On  s'enivrera  , 
Larira. 

Fatigué  de  sa  couronne , 
Le  roi  Denis  se  grisa, 
Et  Platon  dans  une  tonne, 
Près  de  lui,  souvent  puisa 

L'éloquence  qui  nous  étonne, 

Le  feu  qui  l'immortalisa. 

Toujours  on  boira ,  etc. 

Près  d'une  belle ,  Epicure  , 

Frais ,  dispos ,  le  verre  en  main  , 

Etudiait  la  nature , 

Instruisait  le  genre  humain. 
Il  dut  sa  morale  si  pure 
Al'i'niour,  à  d'excellent  vin. 
Toujours  on  boira,  etc. 

Fi  de  ces  tisanes  fades 
Qu'ordouue  la  faculté  ! 
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lïippociVATE  à  ses  malade» 

Prouvait  son  habileté, 
En  leur  versant  maintes  rasades  j 
Buvons  donc,  pour  notre  santé  ! 
Toujours  on  boira,  etc. 

Sablant  un  jus  délectable, 
Chantant  les  héros,  les  rois. 
Les  deux  coudes  sur  la  taLie  y 
Homère,  dormant  parfois. 
Rêva  plus  d'un  fait  mémorable  , 
Qui  des  Grecs  enfla  les  exploit*. 

Toujours  on  boira,  etc, 

AnACréon  but  sans  cesse, 

Sans  cesse  il  fêta  l'amour  ; 

De  sa  coupe  à  sa  maîtresse 

Passant  gaîment  tour  à  tour , 
Jeunesse ,  âge  mûr  et  vieillesse 
Pour  lui  ne  furent  qu'un  beau  jour. 

Toujours  on  boira,  etc. 

Suivons  un  si  bel  exemple  : 

Tous,  en  chœur,  chantons  Bacchus; 

Et  si  MoMus  nous  contemple, 

Soyons  dignes  de  Momus  ; 
Francs  lurons  ,  en  quittant  son  temple  f 
EncejasoHS  l'autel  de  Yi.vus. 

1-3* 
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Toujours  on  boira, 
On  chantera, 

Fêtera , 

Videra 

La  feuillette. 
Tant  qu'on  le  pourra, 

Larirette  , 
On  s'enivrera  , 

Larira. 

M.  P.  J.  Chahrix. 


LA  GUITARE 
QUI  N'EST  PAS  D'ACCORD. 

Aîr  :  J'ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

ij'AuTRE  jour,  la  jeune  Lisette 
Disait  tout  bas  à  son  amaut  : 
Répète-moi  ta  chansonnette  , 
Mais  accorde  ton  instrument  ; 
Car,  depuis  hier,  je  te  jure, 
Tu  te  fatigues  bien  à  toit  ; 
Nous  ne  sommes  point  en  mesure; 
Ta  Guitare  n'est  pas  d'accord» 


A  ce  reproche  trop  sensible , 
Il  ae  répondit  ^ue  ces  mots  : 
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Mon  amie  ,  il  est  bien  pénible 
Auprès  de  toi  de  chanter  faux  ; 
Mais  pince  un  peu  la  chanterelle, 
Touclie  l'instrument  sans  elTort. 
i —  Le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chandelle  ; 
Ta  Guitare  n'est  pas  d'accord. 

Confus,  honteux,  il  désespère 
De  pouvoir  attraper  le  ton , 
Que  l'amour  exige  pour  plaire 
Au  cœur  d'un  timide  tendron  ; 
Quand  Lise  ,  d'un  air  lamentable, 
Dit  :  Si  je  te  plaisais  encor  , 
A  tes  yeux  si  j'étais  aimable, 
Ta  Guitare  serait  d'accord. 

—  Ma  faute,  sans  doute  ,  est  trcs  gravej 
Mais  je  mérite  mon  pardon  ; 
J'ai  parcouru  plus  d'une  octave 
Autrefois  sans  changer  de  ton  ; 
J'en  pince  trop  ,  la  chose  est  sûre  ; 
Comme  le  repos  rend  plus  fort , 
Demain  nous  irons  en  mesure  j 
Ma  Guitare  sera  d'accord. 

'     M.  J.  BiGoî 


(   232   ) 


LA  FORTUNE. 

Air   de   la   Sabotière , 
Oa  du  vaudeville  du  vieuyr  Chassew 


X  AN  !  pan  !  est-ce  ma  brune  , 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas  i 
Pan  !  pan  !  c'est  la  Fortune. 
Pau  !  pan  !  je  n'ouvre  pas. 

Tous  mes  amis  ,  le  verre  eu  main  y 
De  joie  enivrent  ma  chambrette. 
IVous n'attendons  pbis  que  Lisette  ; 
Fortune ,  passe  ton  chemin. 
Pan  !  pan  !  etc. 

Si  l'on  en  croit  ce  qu'elle  dit , 
Son  or  chez  nous  ferait  merveilles  ; 
ÏVIais  nous  avons  là  vingt  bouteilles  ^ 
Et  le  traiteur  nous  fait  crédit. 
Pan!  pan  !  etc. 

Elle  offre  perles  et  rubis  ^ 
Manteaux  d'une  richesse  extrême. 
Eh  î  que  nous  fait  la  pourpre  même  ! 
3\ous  venons  d'ôter  nos  habits. 
Pan  !  pan  î  etc. 
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Elle  nous  traite  en  écoliers, 
Parle  de  gloire  et  de  génie. 
Hélas  '  grâce  à  la  calomnie  , 
Nous  ne  croyons  plus  aux  Iruricrs. 
Pan  !  pan  !  etc. 

Loin  des  plaisirs  ,  point  ne  voulons 
Aux  cieux  être  lancés  par  elle. 
Sans  même  essayer  la  nacelle  , 
Nous  voyons  s'enfler  ses  ballons. 
Pan!  pan  !  etc. 

Mais  tous  nos  voisins  attroupés 
Implorent  ses  faveurs  traîtresses. 
Ah  !  chers  amis,  par  nos  maîtress'^s 
Nous  serons  plus  gaîment  trompés. 
Pan  !  pan  !  est-ce  ma  brune  , 
Pan  !  pan  !  qui  frappe  en  bas  J* 
Pan  !  pan  !  c'est  la  Fortune. 
Pan  !  pan  !  je  n'ouvre  pas. 

M.  deBéranôb*. 
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L'IYROGNE  ET  SA  FExMME 

Air  ;  Quand  les  Lceufs  t'ont  deux  a  deux. 


}.. 


JL  RiNÇiUONS  !  et  toc  !  rt  tin  !  tiii  !  lin  ! 
Jean  ,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  , 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

Tandis  que  dans  sa  mansarde  , 
Jeanne  veille  ,  et  qu'il  lui  tarde 
De  voir  rentrer  son  mari , 
Maitre  Jean  ,  à  la  guinguette  , 
A  ses  amis  en  goguette  , 
Chante  son  refrain  cliéri  : 
Trinquons  !  et  toc  !  etc. 

Jeanne  pour  moi  seul  est  tendre  , 
Dit-il ,  laissons-la  m'attendre  ; 
INIais  maudissant  son  époux  ,^ 
Jeanne  ,  la  puce  à  l'oreille  , 
Bat  sa  chatte  que  réveille 
La  tendresse  des  matous. 
Trinquons  !  et  toc  î  etc. 

Livrant  sa  femme  au  veuvage  , 
Jean  se  perd  dans  sou  breuvage  ; 
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Et  5  prête  h.  se  mettre  au  lit, 
Jeanne  ,  qui  verse  des  larmes  , 
Dit ,  en  regardant  ses  charmes  : 
C'est  son  verre  qu'il  remplit  ! 

Trinquons"!  et  toc  !  etc. 

Pour  allumer  sa  chandelle , 
Un  voisin  frappe  chez  elle; 
Jeanne  ouvre  après  un  refus. 
Que  Jean  boive  ,  chante  ou  fume  , 
Je  ne  sais  ce  qu'elle  allume  ; 
Mais  je  sais  qu'on  n'y  voit  plus. 

Trinquons  î  et  toc  !  etc. 

En  rajustant  sa  cornette  , 
Ah  !  qu'on  souffre  ,  dit  Jeannette  , 
Quand  on  attend  son  époux  ! 
Ma  vengeance  est  bien  modeste  j 
Avec  lui  ,  je  suis  en  reste  ; 
Il  a  bu  plus  de  dix  coups. 
Trinquons  !  et  toc  !  etc. 

A  demain  !  se  dit  le  couple. 
L'c'-po'jx  rentre,  et  son  dos  souple 
]\'en  subit  pas  moins  l'arrêt. 
11  s'écrie  :  Amour  fait  rage  î 
Domain  ,  puisque  Jeanne  est  sage, 
JRépétons  au  cabaret  : 

i3** 
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Trinquons  !  et  toc  î  et  tin  !  tin  î  tin  î 
Jean ,  tu  bois  depuis  le  matin. 

Ta  femme  est  une  vertu  ; 

Ce  soir  tu  seras  battu. 

M.  deB^ringer 


I  Lis. 


LE  MELOMANE. 

Air  du   Cabaret. 

Uédatgnant  la  route  suivie  , 
Je  reçus  le  jour  en  chantant; 
Chanter  est  l'emp/oi  de  ma  vie  , 
Et  je  m'occupe  à  chaque  instant. 
Par  mes  chants  J'éveille  l'aurore  , 
Le  jour  s'écoule  eu  gais  flons-flonf;  ; 
Dans  mon  sommeil  je  rêve  encore 
A  mes  chansons.  i^^^-J 

Héros  ,  sur  iiu  champ  de  victoire 
Kécoltez  un  laurier  sanglant; 
Auteurs  ,  artistes  ,  de  la  gloire 
Stiivez  le  fantôme  brillant  ; 
Du  repos  de  la  vie  entière 
Payez  un  frivole  renom. 
Obscur  ,  mais  heureux  j  je  préfère 
Une  dianion. 
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Lisette,  à  mon  aveu  bien  tendre. 
Un  matin  répondit  bon  soir  j 
Céladon  eût  été  se  pendre  : 
Moi ,  je  cliantai  mon  désespoir. 
Pour  moi ,  dont  la  joyeuse  veine 
Ferait  fredonner  la  raison  , 
Sagesse  ,  amour  ,  plaisir  et  peine  « 
Tout  est  chanson. 

Les  serraens  que  l'on  fait  aux  belles  -, 
I^es  promesses  des  courtisans  , 
Les  rigueurs  de  bien  des  cruelles  , 
Le  dernier  mot  des  commerçans, 
Le  zèle  ardent  d'une  dévote  y 
La  sincérité  des  Gascons  . 
Les  adresses  qu'aux  grands  on  vote  . 
Que  de  chansons  ! 

Dans  le  bocage,  Philomèîç 
Module  sa  douce  chanson  ; 
î  iC  ramier  à  la  tourterelle 
Soupire  une  tendre  chanson. 
Aux  fleurs  qui  bordent  son  rivage 
L'onde  murmure  une  chanson  ; 
Que  dit  Zéphyr  dans  le  feuillage  ? 
Une  chanson. 

Des  êtres  la  foule  infinie 

Chante  dans  l'eau  ,  sur  terre  ^  au  cic  1 
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Et  (le  l'iniivers  l'harmonie 
Est  un  chorus  universel. 
De  ce  grand  concert  qui  m'enchante 
Pour  ne  pas  perdre  l'unisson, 
En  tous  lieux  ,  en  tout  temps  je  chante 
Une  chanson. 

M.J.  A.Dor.MER. 


L'AMOL'R  HUISSIER. 

Air  du    vaudeville  de  Jadis  et  Aujoiird'hi 

1tJ.>  5  bons  amis  ,  j'apprends  de  Gnide 
Qu'Amour  vient  de  se  faire  Huissier. 
On  ne  sait  pourquoi  ce  periide 
A  pris  un  si  vilain  métier. 
Grivois  couchés  sur  ses  tablettes  y 
Des  maris  peuple  créancier  , 
Je  vous  laisse  à  penser  les  dette» 
Qu'il  pourrait  vous  faire  pi)  er. 

En  rohe  noirp  ,  à  l'audience 
Le  drôle  appelle  les  plaideurs  j 
Aux  bavards  impose  silence 
Et  cite  les  mauvais  payeurs. 
A  plaider  parfois  s'il  s'expose  , 
Quoic^u'ttux  procèi  il  ait  \ii  maio^ 
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que  toujoi 
Est  pendante  à  la  cour  d'Hymen. 

Sans  procédés  il  emprisonne 
De  nos  coquettes  les  jaloux  ; 
Et  puis  .  en  riant ,  il  griflonne 
hes  protêts  de  leurs  billets  douxt 
Il  exploite  l'indilTérence  ; 
II  exploite  le  sentiment  ; 
Mais  on  sait  que  c'est  l'innocence 
Qu'il  exploite  le  plus  souvent. 

Pour  échapper  à  sa  poursuite, 
Lise  au  jour  se  lève  sans  bruit  ; 
Mais  entre  ses  mains  qu'elle  évite  , 
Ma  Lise  tombe  au  saut  du  lit. 
Malgré  T/iémis,  les  jours  de  fêtes  , 
Jours  où  reposent  les  recors  j 
Sur  nos  blondines  rondelettes, 
Il  a  toujours  prise  de  corps. 

De  vingt  belles  avec  adresse 
Il  a  déjà  saisi  le  cœur , 
Les  grâces  et  la  gentillesse  , 
Et  la  malice  et  la  candeur. 
Il  a  saisi  leur  doux  sourire 
Avec  un  talent  infini  ; 
Enfin  ,  je  ne  saurais  vous  dire 
Tout  ce  que  l'espiègle  a  saisi .'... 

M.  Théodore  Cacikt, 
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ENTENDEZ-VOUS  LE  TAMBOUR? 

Air  :  Je  suis  le  petit  tambour. 

jLntendex-vous  le  tambour  ? 

11  dit  aux  amans  fidèles  : 
Pour  la  gloire  quittez  vos  belles  , 
Pour  Mars  abandonnez  l'Amour, 

Amis,  avec  assurance , 
Allez  toujours  en  avant; 
Loin  d'afBcher  la  constance 
De  tendron  changez  souvent; 
Pour  symbole  prenez  le  vent ,  ' 
Ne  redoutez  aucune  cliance , 
Tant  que  vous  n'êtes  qu'aman^j 
Moquez-vous  de  vos  serraens. 
Entendez-vous ,  etc. 

Si  parfois  une  Lucrèce, 
Pour  vous  barrer  lej chemin , 
Qu  and  vous  lui  paviez  tendresse, 
Vient  à  vous  parler  hymen  , 
Promettez-lui  votre  main 
Afin  d'adoucir  la  tigresse^ 
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Puis,  quand  vous  êtes  heureux  , 
Chantez  d'un  ton  doucereux  ; 

Entendez-vous ,  etc. 

En  proîe  à  la  double  ivresse 
Et  de  l'amour  et  du  vin , 
Aimez  et  buvez  sans  cesse, 
Et  n'aimez  jamais  en  vain  ; 
,Mais  votre  objet  fût-il  divin. 
Si  la  France ,  dans  la  détresse , 
Craignait  pour  son  souverain  , 
Répétez  tous  ce  refrain  : 

Entendez-vous  le  tambour? 
Il  dit  aux  amans  fidèles  ; 
Pour  la  gloire  quittez  vos  belles  , 
our  Mars  abandonnez  l'Amour. 

M.  L.  M Y. 
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V^  SOIRÉE  DE  JEROME 
LE  PORTEUR  D'EAU  (i). 


LE  PETIT  CHAPERON  ROUGE, 

POT-POURRI   GRIVOIS. 
Air  du  Ballet  des  Pierrots. 

J  AVOTTE,  on  t'  berça,  j'  veux  beii  1'  croire, 

Avec  le  vieux  cont'  du  Chap'ro/i  ; 

Mais  c'  n'était  qu'an'  petite  histoire, 

Pour  les  marmots  seuls  c'était  bon. 

Aujourd'hui  pour  charmer  les  âmes 

Par  d' jolis  airs  et  catira, 

Et  pour  fair'  courir  tout'  nos  dames 

Tu  vas  voir  comme  ou  allons^'  ca  ! 


(i)  On  trotive  dans  le  troisième  volume  de  l'Enfant 
îyriqiie  du  Carnaval .  et  dans  le  premier  du  Nouveau 
Caveau  ,  les  quatre  premières  Soirées  ,  ayant  pour 
sa]tt  les  Danaïdes  ,  la  Cloche  lie  ^  les  Machabées  it 
le  Passade  de  la  mer  Rouge. 
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Air  :  Il  était  un''  p'tW  fillette. 

Il  était  un'  p'tit'  fillette  , 
Qu'on  ap'lait  Rose  d'Amour, 
Un  bon  ermite  ,  en  cachette  , 
Veillait  sur  ell'  nuit  et  jour. 

Un  peu  sorcier 

De  son  métier , 
D'un  chap'ron  roug'  l'ermil'  fit  emplette; 
Puis  il  lui  dit  :  <t  A  chaque  pas  , 
»  Que  ce  chap'ron  n'  te  quitte  pas  ; 
»  Com'  j' l'ai  z'ensorcelé  tout  bas, 
»  Il  sauvera  tous  tes  appas , 
«  Et  t'  protég'ra  du  haut  en  bas.  ,"j 

Air  :  Amusez'vous ,  jeunes  Jilleties. 

Pour  voir  c'te  belP  qu'il  idolâtre  , 

Un  jeun'  prince  a  quitté  sa  cour. 

Auprbs  d'elle  il  s'  don'  pour  un  pâtre, 

Et  chante  comme  un  troubadour. 

En  secret  la  jeune  bergère 

En  tient  déjà  pour  le  luron  ; 

Mais  sa  vertu  s'  conserve  entière        1 

Par  la  vertn  du  chaperon.  j       '^' 

Air  ■*  Il  in  a  demandé  le  hnjtqnel.  (Du  Petit  CliapeiO» 
rouge.) 

Mais  un  aut'  seigneur,  en  ce  jour , 
(  Et  c'est  stilù  de  ce  village  ) 
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s*  promet  ben  d'avoir  l'avantage 
De  cueillir  la  rose  d'amour. 
Des  plus  sévèr' ,  des  plus  rebelles 

En  un  moment, 

S'il  d'vient  l'amant, 
Ce  n'est  pas  la  faute ,  la  faute  des  belles , 
C'est  qu'il  possède  un  Larisman. 

Mente  aîft 

Sais  tu  c'  que  c'est  que  c'  tarisman , 
Et  comment  dans  l'oeil  il  leux  donne? 
Pour  les  éblouir ,  ma  mignonne  , 
11  montre  un  anneau  d'  diamant. 
De  la  princesse  et  d' la  bergère 
"Soudain  par-là  l'cceur  est  rendu. 
Ce  secret  d' leux  plaire ,  ma  chère ,  ma  cbère, 
Ce  tarisman  n'est  pas  perdu. 

Ait  :  Ahî  'VOUS  avez  des  droits  superbes. 

Or ,  avant  d'user  d'  sa  magie  ^ 
Il  prend  un  moyen  moins  nouveau. 
Un'  villageois'  jeune  et  Jolie, 
Pour  six  mois  doit  v'nir  au  château  , 
Dùt-i'  désoler  les  familles  , 
Au  sort ,  pour  décerner  c't  honneur, 
Il  va  fair'  tirer  toutes  les  filles.... 
Ah  !  le  joli  droit  du  seigueur  ! 
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Aîr  :  le  pteviîcT  pas. 

Diî  nom  de  Lonp 
L'ont  baptisé  ces  belles. 
Jlodojjfe  en  rit,  car  ça  l'amus'  beaucoup. 
Dès  qu'il  approch'  du  côté  d'  ces  d'moiselles , 
V'ià  quVl'  se  sauv't  rora'  si  pas  un',d'enti'ellcs 
N'avait  vu  l' loup.  {his.) 

Air  î  J'ai  vu  la  mennière. 

t  Magister  ,  ret'nez  bien  mal'çon; 
»  Sans  que  l'on  en  glose  , 
;;  Sur  tous  les  billets  mettez  l' nom 
»  D' la  gentille  Rose  ; 
»  Par  ce  moyen  ,  à  son  départ 
»  J' s'rai  sûr'  q'  i'hazard  n'aura  point  d'  part; 
»  Je  n'  veux  point ,  pour  cause , 
»  D'un'  fillet'  d'hazard.  » 

Aîr  ;  Suton  sortait  de  son  village. 

Mais  sans  son  hôt'  Rodoffe  compte  j 
Car  v'ià  que  le  bon  capuciu  , 
Pour  attraper  le  méchant  comte  ^ 
Paraît  sur  un  pont  dans  l' lointain. 

V'ià  q'  ce  bon  père 

Fait  sa  prière  ; 
Le  ciel  pour  lui  fait  un  mirac'  soudain  ; 

Et  c'est  Nanette, 

Dont  1'  nom  s' répète 
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Sur  chaq'  billet 

Pour  not'  hom'  qiieu  déchet  ! 
Le  v'ià  près  d' tomber  en  syncope  y 

Comme  s't  aut'  de  qui ,  sans  façon  , 
Monsieur  Comt'  changea  V  saucisson 

En  kaUmicroscope,  (^^^0 

Air  :  Dam' ,  ma  mère,  esl-ce  que  j'  sais  ça? 

pendant  q'  RodofTe  tempête, 
Rose  d'Amour,  emporfant 
Son  potd'  beurre  et  sa  galette  y 
Est  déjà  loin  du  méchant. 
La  sagesse  est  sa  compagne; 
L'aut'  jure  eu  vain  cont'  ses  gens  ; 
Le  vice  bat  la  campagne,  7 

Et  la  vertu  court  les  champs.        /    ^^' 

Air  :  Lison  donnait  dans  un  bocage. 

Eli'  court  tant  qu'i'  faut  qu'ai'  se  r'pose  j 

D'un  grand  bois  la  v'ià  z'au  milieu  ; 

On  n'y  voit  goutte  ,  et  mam'zcll'  Rose 

S'endort  à  la  garde  de  Dieu. 

L' bon  moin' ,  qui  fait  toujours  des  siennei, 

Arriv'  près  d'elle  ,  en  tapinois  ; 

Du  paradis,  à  demi-voix, 

Il  fait  chanter  quelques  antiennes  ; 

Puis  il  dit  :  «  J'  m'en  vais  t'  fair'  venir 

«  Dans  un  song'  tout  ton  avenir.  » 


(=37  ) 

Air  :  Allons ,  allons  nu  bois. 

Vlà  donc  q'  tout  en  dormant 
EU' se  voit  dans  un  logement 
Charmant, 
Auprès  de  son  amant  ; 
C'est  un  princ'  vraiment 
Qui  lui  fait  serment 
De  l'aimer  constamment, 
Et  de  l'épouser  très  complètement, 
L' proverbe  rarement 
Ment, 
Et  1'  bien  lui  vient  en  dormant. 

Air  de  la  Bisloqiieltt. 

Mais  dans  ce  moment , 
V'ià  q'  sous  la  feuillée  , 
Je  n'  sais  trop  comment, 
Ros'  s'est  réveillée. 
Ali  !  vous  perdez  lieaucoup; 
Fallait .  mam'zeli'la  mariée, 
Pour  l'être  jusqu'au  bout, 
JS'  vous  réveil'4?r  qu'après  coup  ! 

Air  du  tort  Mahon. 

Pendant  qu'elP  piitt'  ce  gîte , 
Le  loup  RodofT' ,  qu'?st  à  sa  poursuite  ; 
Arrive ,  et  dit  toi;t  d'  suite: 
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6  Belle  enfant ,  me  voilà  î 

>}  Halte  là  !  »  (isr.) 

Avec  sa  bague  il  croit 
La  t'nir  au  bout  d'  son  doigt. 
Mais  de  c'te  manigance 
L'  chap'ron  {bis)  détruit  la  puissance. 
Rose  r'garde  en  silence, 
Puis  dit  ;  «  L'  biau  bijou  q'  v*Ià  ! 

*  Quoi  !  c'  n'est  q*  ça  ?  »  (^^^0 

Air  :  Jardinîef\  ne  'VotS'tu  pas, 

iT  Vous  n'  vous  trompez  pas  beaucoup 

»  En  croyant  que  j'  m'en  moque  , 
»  Si  vous  ma  croquez  de  c'  coup , 
>  Monsieur,  j'  veux  ben  que  le  loup 

»  Me  croque.  i>  {ter.) 

Air  :  Jupiter  un  jour  en  fureur. 

EU'  s'enfuit ,  et  not'  libertin  , 
Tentant  un  nouveau  startagème  , 
D' son  ermitage ,  à  l'instant  même , 
Sait  éloigner  l'capucia. 
Puis  i'  s'  dit  :  «  Endosjons  ben  vite 
»  Sa  rob'  pour  tromper  tous  les  yeux; 
»  Le  diable  ,  sans  êlre  vieux,  {p^^-) 

*  Peut  ben  se&jis  ermite.  »         {his^ 
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Air  :  Depuis  long-temps ,  gentille  Annette,  (Du  Petit 
Chaperon  rouge.) 

Tout  en  disant  ta  chansomiettR  y 
J' te  vois  v'uir ,  gentille  brunette, 
Sans  te  douter,  d'aucun'  façon , 
De  c'  dont  i'  r'tourn'  sous  c'  capuchon. 
Malgré  c'  faux  air  d'un  saint  Antoine  ^ 
Ici  l'habit  n'  fait  pas  le  moine  j 
I\ose ,  crois-moi , 
Prends  garde  à  toi; 
Au  r'nard  tu  te  confesses; 
Te  v'ià ,  par  ses  finesses, 

De  c'  coup  ,  (Z>iV,) 

Près  d' la  gueule  du  loup. 

Même  air. 

Tu  lui  demand'  qu'i'  t'  fasse  un  contR  ; 
Pauvre  enfant,  le  v'ià  qui  t'en  conte  ; 
Et  te  fiant  à  ce  larron  , 
Tu  quitt'  ton  petit  chaperon. 
Ah  !  c'est  et'  ben  mal  avisée  ! 
V'ià  ta  vertu  ben  exposée  î 
I\ose  ,  crois-moi, 
Prends  garde  à  toi  ; 
Il  tient  ta  main  tremblante  ; 
Te  v'ià ,  pauvre  innocente , 

De  c'  coup ,  (ùïs,) 

Dans  la  gueule  du  loup  ! 


(    24o  ) 

Aïr  i  Songea  donc  que  vous  êtes  vieuK, 
i— Ah  ciel  !  que  vous  avez  d' grands  yeux  ! 

—  C'est  pour  mieux  ter'garder  ,  map'tite. 

—  Que  vous  avez  d'  grands  pieds!  oh  dieux! 

—  C'est  pûiir  mieux  t'attraper,  map'tite. 

—  Que  vous  avez  d' grands  bras,  vraiment! 

—  C'est  pour  mieux  t'embrasser,  ma  p'tite. 
— Que  vois-je!  ah!  q' vous  avez  tout  grand  î  \  .  . 
••»•  C'est  comme  i'  faut  l'avoir ,  ma  p'tite.      ? 

Aîr  î  Pour  bien  employer  ses  loisirs. 

—  «  Ciel  !  je  r'connais  c'  mauvais  sujet, 
»  Ah!  j'  sis  un'  filP  déshonorée  !  » 

Par  la  bag'  magique ,  en  efiet, 
Déjà  la  belle  est  attirée. 

Mais  queu  chang'ment  subit  ! 
L'errait'  paraît  et  dit  : 
ft  Ros' ,  tu  n'es  pas  perdue. 
>  Si  tu  n'  me  voyais  pas  ,  mon  p'tît , 
»  Je  n'  te  perdais  pas  d'  vue.  »  {ter.) 

Air  :  La  plus]  belle  promenade, 
«  Ce  beau  palais  ,  ma  cher'  l\ose , 
»  Est  celui  de  ton  amant. 
»  Je  vois  q'  RodofFe  s'oppose 
x>  Encore  à  st'AUyKien  charmant. 
A)  Pour  finir  ,  je  prendrai  donc  le  (i) 


(0  Plagiat  litléraire  de  Jérôme,  qui  n'étaut  pas 
mn  bel-esprit,  ne  peut  pas  s'être  rencoctï»  arec  !• 
•bfiT&lier  de  Soufâers. 
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»  Parti  de  lai  dire  ici , 
j/  Que  s' trouvant  être  ton  oncle  , 
}}  V  n'  peut  pas  et'  ton  mari.  » 

Air  :  j4/i ,  maman  !  que  je  l'échappe  bellel 

— (^(Ali ,  grands  dieux  !  que  je  l'échappe  belle! 

Dit ,  avec  effroi , 

R'venant  à  soi , 

La  demoiselle. 
*  Ah,  grands  dieux  !  que  je  l'échappe  belle  ! 

»  Car,  hélas  !  j'allais.... 
»  J'allais  et'  ma  tante  à  peu  près  !  j* 

Air  de  la  Catacoua. 

Là-d'sus  j' m'en  vas  com'  tout'  la  salle  , 
Au  Chap'rou  Roug'  disant  adieu  j 
Et  j'y  trouve  ste  bell'  morale, 
Dont  j'  sis  l'auteur  ,  j'  m'en  vante  un  peu: 
Pour  ben  défend'  l'honneur  des  femmes 
Cont'  les  amans  les  plus  hardis  , 
Si  queuq'  sorcier  dans  not'  Paris 
Trouvait  un  p'tit 
Chap'ron  d'  même  acabit, 
Dii  p'tit  chap'ron  beaucoup  d'uos  dames 
ÎSe  l'raient  pas  leux  bonnet  de  nuit. 

Ecrit  sous  Ici  dictée  de  Jérôme  f 
ParM.  OuRRr. 
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